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LES ZOUAVES SOUS PARIS
4e zouaves, notre régiment! Tandis qu'au sein de la virile cité lorraine, luttent, souffrent et succombent les zouaves de la Garde, se martèle à la flamme du sombre drame parisien le premier anneau de ton existence...
Nous l'avons vu, les zouaves d'Afrique n'ont pas échappé à l'inexorable loi du destin. Ces vétérans de la victoire se sont abreuvés de toutes les amertumes de la défaite; leurs effectifs ont fondu au souffle des batailles perdues ; leur
sang a marqué d'un large sillon le chemin d'infortune que parcourt la France ; et, gravissant avec tant d'autres le plus affreux des calvaires, ils gémissent à cette heure dans les tourments de la captivité. De ces trois régiments si beaux, si valeureux, dont les aigles altières, à peine quelques semaines auparavant, claquaient à la brise matinale comme en des appels de triomphe, il ne reste que des
vestiges.
Mais avec les glorieux vaincus ne disparaîtra pas de la
scène des combats futurs cet uniforme auquel, à travers
leurs revers même, ils ont su conserver sa superbe
renommée :
Le Français semble au saule verdissant:
Plus on le coupe et plus il est naissant *.
Les zouaves sont morts, vivent les zouaves ! Tandis que les preux de Sébastopol, de Magenta, de Mexico, s'acheminent, l'âme en deuil, vers les rives de la Baltique, d'autres régiments, de formation hâtive, ramassent dans la poussière des luttes passées, la couronne martiale des zouaves, — tombée du pavoi où l'ont élevée quarante années de perpétuelles victoires, — et y sertissent à leur tour d'éclatants diamants. Les régiments disparus se survivent en cinq fiers rejetons, dont l'ambition suprême est de s'élever sur les traces de leurs aînés. Certes, ce ne seront point les incomparables légions d'antan : on ne fait pas des soldats en un jour. Toutefois, le malheur est une école où se trempent vite les cœurs et l'on se bat toujours bien quand l'on se bat pour l'amour de son pays. Paris, la Loire, l'Est, acclameront bientôt la vaillance de ces zouaves de vingt ans et du fond des prisons germaines, les zouaves de Wœrth, de Sedan, de Metz, ces
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nobles figures d'une époque qui s'en va, applaudiront, eux aussi, à leurs exploits.
Premières journées.
Première quinzaine de septembre. — Dans les derniers jours d'août, deux détachements de renfort, destinés aux deux premiers régiments de zouaves et composés en partie de recrues de la dernière classe, en partie de réservistes rappelés à l'activité, étaient débarqués d'Algérie. La nouvelle du désastre de Sedan trouve la fraction du 2e à Paris et l'y arrête. Pendant ce temps, le détachement du 1er a déjà poussé jusqu'à Saint-Quentin *; un ordre du Gouvernement provisoire qui, aussitôt sa prise de pouvoir, s'occupe de concentrer dans la capitale toutes les ressources dont il peut disposer, l'y ramène en toute hâte.
Le 4 septembre, 1.200 zouaves sont réunis à Saint- Cloud, pour s'y organiser.
Le lendemain 5, ils y sont rejoints par les 400 braves du 3e zouaves qui, groupés autour de leur drapeau et conduits par leur lieutenant-colonel, ont pu quitter le champ de bataille de Sedan aAantque le cercle de fer du vainqueur se soit refermé sur l'armée de Mac-Mahon 2.
1. Il est commandé par le capitaine de Podenas, ancien officier piémontais qui n'a pas hésité à mettre son épée au service de la France vaincue.
2. « Cette fraction, comprenant 17 officiers et 423 zouaves, franchit les lignes prussiennes à Fleigneux, longe la frontière belge et marche toute la nuit, du 1er au 2 septembre, sous une pluie battante. Elle suit les chemins détrempés de la forêt de Rocroy el atteint cette place le 2 septembre à minuit. De Rocroy, les zouaves gagnent Signy-le-Petit et Hirson, où l'on parvient enfin à organiser un train qui les débarque à Paris, le 5 septembre, à six heures du matin. » {Historique du 3° zouaves.)
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Le lieutenant-colonel Mëric. ainsi miraculeusement sauvé du désastre, prend le commandement supérieur des trois détachements. Rapidement, ceux-ci s'accroissent de nombreux engagés pour la durée de la guerre qui, en moins de quelques jours, les portent à plus de 2.000 combattants.
Combattants ? Peut-on bien appeler ainsi cette troupe sans cohésion, sans discipline, sans encore aucun esprit de corps, dont les trois quarts sont complètement étrangers aux plus élémentaires notions de l'école du soldat? A peine y compte-t-on quelques centaines de vieux zouaves, débris des régiments disparus ou anciens Africains libérés auxquels les malheurs du pays ont fait reprendre la chéchia. Les autres, recrues de toutes provenances, n'ont, pour la plupart, touché un chassepot de leur vie1. Certes, ils ont tous au cœur le désir de bien faire, de s'immoler, s'il le faut, au salut de la France. Mais la bonne volonté ne saurait suppléer au manque d'instruction militaire ; le courage qui n'a pas pour assise une inébranlable confiance en sa propre valeur et en celle des siens est pareil à un édifice sans fondations : le moindre vent d'orage le jette à terre.
L'organisation de cette multitude armée se présente donc aux officiers chargés d'en faire une troupe disciplinée et homogène comme un problème singulièrement ardu, qu'à tout prix, du jour au lendemain, il s'agit de résoudre. Véritable travail d'Hercule, auquel chacun s'attelle résolument avec l'espoir d'accomplir le prodige que réclament les événements.
Courant au plus pressé, on cherche d'abord à encadrer la cohue informe des zouaves, c'est-à-dire à les répartir
1. Môme parmi les anciens réservistes, il en était qui ne connaissaient notre nouvel armement que de nom.
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en bataillons, compagnies, sections, escouades, puis à placer à la tête de chacune de ces subdivisions le nombre d'officiers, de sous-officiers et de caporaux, exigé bien plus encore par les nécessités du moment, que par la lettre du règlement. Là, de suite, on se heurte à une difficulté presque insurmontable. L'effectif des officiers et sousofficiers réunis à Saint-Cloud, n'atteint même pas le sixième du chiffre normal d'un régiment. Or, des cadres ne s'improvisent pas, et l'on n'arrive à parer à cet urgent besoin que par quelques nominations très insuffisantes. D'autres circonstances, dont il faut chercher la cause, — et l'excuse, — dans le désarroi sous lequel plie la France à cette heure néfaste, achèvent d'entraver les efforts les plus méritoires. D'instruction, dès le principe, il ne peut en être question. Comme tout fait défaut, effets d'équipement et de campement, armes et munitions, on est obligé d'égrener journellement le régiment en de nombreuses corvées qui, chaque matin, vont chercher ces divers approvisionnements àParis, à Versailles etmême à Vincennes,pour ne rentrer souvent à Saint-Cloud que tard dans la nuit. Au milieu de leurs continuels va-et-vient, de leur éparpillement journalier sur les chemins, les zouaves échappent en grande partie à l'action de leurs chefs. Point d'exercices, où ils auraient appris leur rôle de soldat, en même temps qu'à connaître ceux des leurs qui, bientôt, auront à les conduire au combat. Point de théories morales, où, en parlant à leur âme, on aurait fait comprendre à ces apprentis guerriers l'étendue de leurs devoirs et quels engagements ils avaient tacitement pris en revêtant un uniforme illustré avant eux par plusieurs générations de braves. Rien de tout cela. Aussi bien le travail d'amalgame destiné à transformer ce troupeau humain aux origines si multiples en un ensemble homogène, ne s'ac-
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complit pas, ne peut s'accomplir. Entre les éléments constamment séparés de ce corps improvisé, tardent à se nouer les liens de confiance mutuelle et d'étroite solidarité qui, jusque dans une certaine mesure, rachètent l'inexpérience des armes. Après dix jours, officiers et zouaves, — initiateurs et initiés, — sont encore étrangers les uns aux autres. Les exigences de la préparation matérielle priment toute autre considération; elles absorbent ce temps si précieux qui, pour bien faire, devrait être consacré aux seules pratiques militaires, entre les quatre murs d'une caserne, loin des ferments dissolvants de la vie extérieure.
Pour comble de malheur, cette organisation précipitée qui pèche tant par la base, n'a à espérer d'en haut qu'un surcroît de perturbation. Ni endivisionnés, ni embrigadés, ni même officiellement enrégimentés, — malgré les pressantes sollicitations du lieutenant-colonel Méric, — les zouaves ne forment qu'un corps mal équilibré qui, tantôt abandonné à lui-même, se débat dans le vide, tantôt tiraillé de plusieurs côtés à la fois, ne sait plus à quel pouvoir obéir. Un jour, le commandant de place adresse à Saint-Cloud des instructions dans un sens ; le lendemain, le Gouverneur en envoie d'autres diamétralement opposées. Les trois détachements ont, d'autre part, conservé leur autonomie administrative : à la déplorable absence d'une impulsion unique, viennent donc s'ajouter les inconvénients d'une comptabilité embrouillée et laborieuse. Nulle complication n'est évitée au jeune régiment.
Ces cruels atermoiements mènent les zouaves à la miseptembre. Vers cette date ils sont, sinon prêts à entrer en campagne, du moins armés et équipés, et l'état-major du régiment, comptant que rien dorénavant ne viendra
Sous Paris.
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paralyser son initiative, se dispose à rattraper le temps perdu dans une instruction poussée à outrance. Les événements en décident autrement.
15 septembre. — Le 15, dans l'après-midi, le lieutenantcolonel reçoit l'ordre d'évacuer Saint-Cloud et de se replier sans délai sur Paris. La marche du régiment retentit aussitôt; les marmites où bouillonne la soupe sont renversées ; les rangs se forment rapidement; et, un peu après quatre heures, la colonne s'ébranle. A l'entrée dans la ville, on se heurte à une population en émoi. Partout ce ne sont qu'estafettes qui brûlent le pavé, troupes en tenue de campagne qui parcourent les rues. A hauteur du rond-point des Champs-Elysées, le régiment voit défiler devant lui tout le 13e corps qui vient d'abandonner ses anciens emplacements entre Sèvres et Saint-Ouen, pour aller occuper le plateau de Vincennes. On finit par apprendre que l'ennemi s'est montré sur la basse Marne et qu'une partie de nos forces se concentre de ce côté. Les zouaves sont en droit de penser que leur départ précipité n'a eu d'autre objet que de les faire participer à ce mouvement. Aussi leur désappointement est-il grand, quand arrive l'ordre d'aller coucher à la caserne de la Pépinière. A huit heures, ils y sont rendus et s'y installent, tant bien que mal, par la nuit déjà tombée.
16 septembre. — Le lendemain se passe en une continuelle attente que rien ne vient troubler. On en profite pour exercer les hommes.
17 septembre. — A minuit seulement, le colonel est avisé que le régiment prendra les armes à quatre heures du matin. On retourne à Saint-Cloud ! Cet ordre ne laisse pas que de surprendre et de mécontenter tout le monde. A cinq heures donc on part pour refaire en sens inverse le chemin de l'avant-veille. Toutefois on ne s'arrête pas à
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Saint-Cloud et l'on va camper sur les côtés de la route qui mène de Montretout au mont Valérien. A dix heures, les tentes sont dressées, le café est sur le feu.
Durant le reste de la journée, les zouaves non employés aux corvées et au service intérieur du camp, aident à la construction encore peu avancée de la redoute de Montretout, qui domine Saint-Cloud à l'ouest. On ne veut décidément pas qu'ils apprennent à tirer un coup de fusil !
Au coucher du soleil, le 3e bataillon prend la grand'garde dans le bois des Quatre-Vents.
18 septembre. — A six heures du matin, nouveau départ : le colonel Mèric vient de recevoir Tordre du général Ducrot, de se porter avec ses zouaves à Meudon pour y défendre le château et les bois environnants. Le château n'est occupé que par une compagnie d'infanterie, deux compagnies de mobiles et un détachement de gendarmerie, sous le commandement supérieur du commandant du génie Lévy.
A la grille de Meudon, que l'on atteint vers dix heures, un officier de l'état-major général arrête le régiment ; les deux premiers bataillons filent sous la conduite d'un guide, chacun vers les points qu'il aura à garder.
Le 2e zouaves s'en va occuper, à l'extrême droite de la ligne, la Capsulerie, à laquelle il ne parvient qu'après avoir traversé force abatis élevés par les soins du génie civil. L'éminent ingénieur des mines1, chargé de ces travaux, a également mis la Capsulerie en état de défense et pour l'instant construit, à moins de 300 mètres de cet établissement, une petite redoute. Seulement, — de même qu'à Montretout, — les bras lui manquent pour l'achever et il s'empresse de demander des travailleurs qu'on ne se
Monsieur de l'Espée
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fait pas faute de lui accorder. Une seule grand'garde de deux compagnies (environ 200 hommes), est détachée au rond-point des Bergères.
De son côté, le 1er zouaves, après s'être arrêté à midi près de l'étang deFonceaux, se couvre de trois grand'gardes, savoir, de la droite à la gauche :
1° Cent hommes à l'étoile de la Patte-d'Oie, surveillant les pentes vers Chaville et Velizy;
2° Cent soixante-dix hommes à la Grange-Dame-Rose, regardant les abords de Velizy et le terrain qui s'étend jusqu'à la ferme de Villacoublay ;
3° Cent hommes à la ferme de Trivaux.
Le 3e zouaves est resté, avec le lieutenant-colonel, en réserve au château; il emploie sa journée à mettre celui-ci en état de défense.
Vers deux heures, la grand'garde de la Grange-Dame- Rose est subitement attaquée par une reconnaissance d'une centaine de fantassins bavarois appuyés par un peloton de dragons. Après une faible résistance les nôtres se replient, laissant 12 morts et 34 prisonniers entre les mains de l'ennemi, qui n'ose toutefois pousser plus loin son facile succès. L'émotion causée par cette échauffourée se répand sur toute la ligne des avant-postes.
Le soir à cinq heures, le bataillon du 3e zouaves, sous les ordres du capitaine Jacquot, opère une reconnaissance en avant de la ferme de Trivaux et revient à Meudon par la Grange-Dame-Rose, sans avoir aperçu ombre de Prussien.
A huit heures, le capitaine d'état-major de VEnferrta, aide de camp du général Ducrot, apporte au lieutenantcolonel Mèric, les instructions suivantes :
« Mon cher colonel,
(( Les Prussiens exécutent devant nous une marche de flanc des plus imprudentes et j'espère les prendre en flagrant délit. Je compte sur vos zouaves. Ralliez tout votre monde et soyez prêt au point du jour à vous mettre en marche sous la conduite d'un officier de mon étatmajor.
« Signé : Général Dugrot. »
Ce billet, immédiatement transmis aux grand'gardes, sert d'ordre pour leur rentrée au château de Meudon.
Un incident, qui aurait pu avoir les conséquences les plus funestes, se produit dans l'exécution de ce mouvement. Le 2e bataillon se présente le premier, un peu après minuit, à la grille du parc qui est fermée et gardée par un poste d'infanterie.
— Qui vive ? crie la sentinelle lorsqu'elle perçoit dans les ténèbres le bruit d'une troupe en marche.
— France ! répond selon l'usage un des clairons qui s'avancent en tête.
— Quel régiment ?
Ici une hésitation bien naturelle, puisque, à proprement parler, le régiment n'a pas de numéro. Hésitation fâcheuse, car le factionnaire qui en ignore la cause croit à une ruse de guerre et fait feu. La queue de la colonne, surprise, ne sachant rien des motifs de cet arrêt, répond par une décharge générale dans la direction d'où est parti le coup de fusil. Pendant quelques minutes la confusion est indescriptible. Les officiers crient : « Cessez le feu ! » On sonne la marche du régiment ; on se fait reconnaître ; l'ordre finit, enfin, par se rétablir et la porte s'ouvre devant les arrivants. Il n'y a heureusement eii dans la bagarre qu'un homme légèrement blessé.
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A une heure, tout le régiment est rassemblé sur la terrasse du château, avec permission de se coucher derrière les faisceaux, en attendant le départ qui doit s'effectuer au petit jour. Les zouaves, que les émotions d'une première journée aux avant-postes ont brisés, ne se le font pas dire deux fois et dorment bientôt à poings fermés,, sous la fraîche caresse de cette belle nuit de septembre.
Seuls, les officiers veillent, trop inquiets pour se livrer au sommeil. Au moment où le régiment va courir les risques d'une première bataille en rase campagne, tous se demandent s'il est bien en état d'affronter une pareille épreuve. Son inexpérience, les vices de son organisation ne font de doute pour personne; toute illusion à cet égard serait trompeuse. Cependant, il faut obéir. Ce n'est pas à l'heure du combat qu'il est permis de protester contre l'ordre qui vous y envoie, alors même que les chances d'y jouer un rôle utile semblent problématiques.
19 septembre. — Combat de Châtillon. — A cinq heures du matin, les zouaves se mettent en mouvement; — en tête, le 3e bataillon, puis le 1er; le 2e ferme la marche. Un officier d'état-major les guide. Les hommes sont sans sacs. On traverse le village de Meudon et on prend à travers bois pour gagner le plateau découvert au-dessous de Plessis-Piquet.
Après avoir erré quelque temps au hasard, le régiment vient de s'engager dans un chemin creux, quand de sourdes détonations l'avertissent qu'au loin la bataille est commencée. Il hâte le pas et bientôt, quittant la route vers la gauche, débouche par une pente escarpée et boisée sur le plateau. On l'y forme en colonne serrée par bataillon à hauteur de la ferme de Trivaux. Le 3e zouaves tient la droite.
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A 600 mètres en avant, le terrain s'abaisse brusquement vers la grande chaussée qui relie Choisy-le-Roi à Versailles. Sur la gauche et par derrière s'étend le plateau de Châtillon qu'une brume légère enveloppe.
Le régiment, — rattaché pour la journée au 14e corps (général Renault), — est en deuxième ligne. Devant lui, une brigade d'infanterie et un groupe d'artillerie, appartenant tous deux à la division Caussade, marchent à l'ennemi dans un ordre admirable. Il est vrai que l'engagement qui a débuté par la gauche, c'est-à-dire à 3 kilomètres environ de là, ne s'est pas encore étendu jusqu'à eux. Mais voici que nos pièces s'arrêtent sur le bord de la déclivité qui cache l'ennemi aux défenseurs du plateau et, rapidement mises en batterie, ouvrent le feu. Presque aussitôt, l'artillerie prussienne leur répond. Un obus, promptement suivi de cinq autres, passe avec un bruissement strident au-dessus du régiment et va éclater à 100 mètres en arrière de lui. Bien que surpris, les zouaves font d'abord bonne contenance. Ils ne connaissent pas les obus percutants et semblent intrigués par les explosions qui retentissent dans leur dos. Il y a là quelque chose de mystérieux et d'incompréhensible qui les énerve à la longue et rend plus vive chez eux cette émotion inséparable d'un premier combat.
Les officiers s'efforcent de les rassurer, de leur expliquer combien simple est le phénomène qui les surprend tant. Mais que peut un officier pour deux cents hommes l ! Il
1. « Pour deux compagnies, soit 250 hommes environ, il n'y avait qu'un officier : moi! Au lieu de huit sergents, j'en avais trois et j'ignorais quelle confiance je pouvais mettre en eux. Quant aux caporaux, également insuffisants comme nombre, ils l'étaient encore plus au point de vue de l'instruction militaire. » (Commandant Ballue.)
« Mon bataillon (le 1er), formé par un détachement du 1er zouaves,
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leur faut passer d'un peloton à l'autre pour essayer de communiquer à tous la confiance et la sécurité qu'ils affectent. En réalité, pourtant, ils sont eux-mêmes fort inquiets, car le régiment est placé de façon à être atteint par tous les coups destinés à la batterie qui se trouve devant lui, — pour peu que les projectiles viennent à dépasser leur objectif.
Rester immobile sous le feu de l'artillerie exige des
Cbrrvbaé cU Chàfillon; (19 7^e 1870.)
troupes d'infanterie un calme et une solidité à toute épreuve. Qu'attendre de jeunes soldats incomplètement encadrés, voyant l'ennemi pour la première fois, fatigués par une nuit d'alerte et d'insomnie et n'ayant pour sou-
fort de 500 hommes, avait pour commandant le capitaine Noëllat, qui comme toujours a montré sa bravoure froide sous la pluie des projectiles. Mais que pouvait-il faire avec un seul capitaine sous ses ordres, ancien lieutenant de l'armée italienne, M. de Podenas, et un sous-lieutenant, M. Lévêque. Pas d'autre officier ; rien que des jeunes soldats qui n'avaient jamais vu le feu, — dont quelques-uns seulement avaient reçu la veille un semblant de baptême dans une attaque d'avant-postes par une reconnaissance allemande. » (Lettre du Capitaine Ch. de la C.)
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tenir leur moral ni l'excitation de la lutte, ni l'encouragement de succès antérieurs?.,.
Le bataillon de gauche est précisément occupé à recevoir un complément de cartouches, lorsqu'un obus éclate sur son flanc sans blesser personne. Un second lui succède et tombe en plein, celui-là, dans une section. Un homme est tué, un autre à la cuisse fracassée, cinq ou six sont atteints plus ou moins grièvement par les éclats. Leurs voisins se sont jetés de côté, un vide s'est formé autour d'eux. Et, soudain, la vue de ces corps mutilés qui se tordent sur le sol avec des hurlements de douleur, d'autres projectiles qui, coup sur coup, leur arrachent de nouvelles victimes, provoquent parmi ces jeunes gens, — n'ayant encore du zouave que le nom et l'habit, — un mouvement de recul instinctif et irraisonné. Il est heureusement de courte durée. Les exhortations de leurs officiers, la voix courroucée de tous ceux des leurs qui n'ont pas cédé au même courant, les rappellent bien vite au sentiment du devoir et les arrêtent sur l'autre versant du plateau. Seuls, quelques affolés poursuivent leur course jusqu'à Paris et y apportent la nouvelle prématurée de notre défaite...
Il est temps, ici, de faire justice d'une abominable croyance. La conduite des zouaves à Châtillon a été avilie par la rumeur populaire, — toujours si prompte à tout dénaturer, — et il s'est créé autour du régiment naissant une légende qui, aujourd'hui, appartient presque à l'histoire. De la faute de quelques misérables, on a fait le crime de tous. On a dit et écrit, — sans doute de la meilleure foi du monde, — que les zouaves, loin de soutenir leur vieille réputation de bravoure, avaient déserté le champ de bataille et s'étaient honteusement sauvés jusque dans les murs de la capitale. Les faits ainsi exposés sont faux.
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Les fuyards, — indignes de l'uniforme qu'ils portaient depuis quelques jours seulement, — étaient une centaine à peine. A la même heure, sur le plateau de Châtillon, 1.800 zouaves, irresponsables de ce qui se tramait derrière eux contre leur honneur, faisaient oublier par leur mâle attitude la lueur de défaillance qu'avait allumée dans leurs rangs une fugitive frayeur1...
Cependant on reforme le régiment à l'abri de la ferme de Trivaux, sur un terrain moins fouillé par l'artillerie adverse. Il peut être sept heures et demie.
Se conformant aux ordres du général Ducrot, le 3e bataillon fait par le flanc droit, contourne par derrière la ferme et déploie trois de ses compagnies le long du petit chemin de Trivaux à Grange-Dame-Rose ; les trois autres restent échelonnées en soutien sur la lisière du bois. Le bataillon du 2e zouaves exécute le même mouvement à la gauche du 3e, le 1er zouaves se place en réserve sous le couvert; tout le régiment est ainsi reporté au-delà delà ferme de Trivaux et trace à l'extrémité de notre ligne de bataille un crochet offensif très prononcé.
L'artillerie prussienne a un peu ralenti son feu et ses projectiles n'arrivent plus qu'à de longs intervalles. Les zouaves restent près d'une demi-heure dans leurs positions sans être inquiétés. En avant d'eux la lutte se poursuit contre un adversaire qu'ils ne peuvent toujours pas
1. Mentionnons ce qu'écrit, sur cet épisode, l'auteur de Y Histoire de la guerre franco -allemande de 1870-1871 : « Remarquons-le — et cette explication est nécessaire à cause de l'exagération des divers récits, — cette regrettable panique, qui peut jusqu'à un certain point s'expliquer par la mauvaise disposition donnée à ces jeunes soldats, massés en colonne auprès d'une batterie exposée au feu de l'ennemi, — cette regrettable panique n'atteint qu'un détachement peu considérable, et une partie de ce régiment, que nous trouverons si ferme à Champigny, prend part à l'action toute la journée, et demeure même la dernière sur le terrain. »
voir, quoique sa mousqueterie se fasse de plus en plus distincte. Bientôt les troupes de première ligne, qui jusque-là avaient efficacement protégé le régiment, commencent à plier et, appuyant à gauche dans leur mouvement rétrograde, le laissent complètement à découvert. Presque aussitôt les tirailleurs ennemis, qu'à leurs tuniques bleues et leurs casques à chenille on reconnaît pour des Bavarois, surgissent au-dessus de la crête et s'approchent hardiment jusqu'à 100 mètres des zouaves. Mais ceux-ci, embusqués dans le fossé qui borde le chemin de la Grange- Dame-Rose, les reçoivent par un feu bien ajusté, qui les rejette presque immédiatement au bas de la côte. Ce n'est, il est vrai, qu'un instant de gagné : les Bavarois apparaissent de nouveau et la fusillade reprend plus vive et plus nourrie. Une dizaine d'hommes et deux officiers, — le lieutenant Utéza et le sous-lieutenant Clément, — sont touchés.
Subitement, le capitaine Jacquot, qui commande le 3e bataillon, s'aperçoit que l'ennemi cherche à nous déborder en gagnant le pied des pentes que nous avions gravies le matin. Il n'a que le temps de faire face à ce danger. Au même moment s'élèvent sur la gauche des clameurs confuses, la fusillade crépite avec une intensité croissante et on voit des bataillons qui se retirent précipitamment. La situation devient très grave. Toutefois, aucun ordre n'arrivant, les zouaves ne bougent d'abord pas.
Un officier supérieur d'état-major qui passe par là, semble tout étonné de les y trouver encore; il les prévient que tout le monde bat en retraite, que la ferme de Trivaux est évacuée, et qu'ils vont se trouver fort en l'air. Le lieutenant-colonel Méric, convaincu de son abandon et courant le risque, s'il s'attarde plus longtemps dans sa position en
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potence, de se faire couper de Paris, prend alors sur lui de se conformer au mouvement général. Il enjoint au capitaine Jacquot de soutenir la retraite avec le bataillon du 3e zouaves, — celui-ci comptant dans ses rangs le plus d'anciens soldats, — et les trois compagnies du 2e zouaves qui sont en chaîne ; puis, suivi du reste du régiment, il se porte rapidement en arrière vers le flanc des troupes qui se retirent, avec l'intention de profiter du premier accident de terrain favorable pour faire demi-tour et arrêter l'ennemi dans sa marche victorieuse. La colonne chemine d'abord en ordre; mais, au bout de quelques minutes, elle est rejointe par une véritable trombe de fuyards à laquelle, malgré leurs efforts, les zouaves ne peuvent résister. Ils sont soulevés, emportés par ce flot de soldats appartenant à tous les corps et rejetés, en une complète dispersion, loin du champ de bataille.
Le colonel se retrouve au-dessus du fort d'Issy avec à peine 200 hommes et 3 officiers. Ils stationnent sur la route, près des Moulineaux, dans l'espoir que le régiment viendra se rassembler à eux. Mais seuls quelques isolés rallient; et bientôt l'on apprend que de nombreux zouaves ont regagné le château de Meudon, que d'autres ont passé la Seine au pont de Billancourt et sont rentrés dans Paris. Il est environ onze heures. Le lieutenant-colonel se décide alors à ramener le peu de monde qu'il a avec lui à la caserne de la Pépinière, d'où les zouaves sont partis trois jours auparavant...
Tandis que s'achèvent ainsi pour les uns les péripéties de cette triste journée, la fraction du régiment demeurée sur le plateau de Châtillon n'est pas au terme de ses tribulations. Vaillamment, elle a tenu tête aux Allemands et ce n'est qu'après une demi-heure d'opiniâtre résistance, serrée de près par un ennemi vingt fois supérieur en
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nombre, qu'à son tour, — emmenant ses blessés, — elle commence à reculer lentement. Le 3e zouaves à F arrièregarde ne cesse de combattre et lasse, peu à peu, par sa contenance la fureur de l'assaillant. Bientôt la fusillade se tait entièrement.
De loin, on a vu le colonel se diriger sur le fort d'Issy. On suit le même itinéraire. A droite, à gauche des zouaves, se pressent des masses d'autres troupes qui refluent toutes vers Paris. Au fort d'Issy on ne trouve personne. On s'y arrête néanmoins quelques instants pour se reformer et prendre un parti. Comme on n'a pas d'ordres et qu'aucun point de ralliement n'a été indiqué, il est décidé dans un court conciliabule des officiers que l'on remontera au château de Meudon, où le matin le régiment a laissé ses sacs. On se met en route sans retard, éclairé par une avant-garde, et, à midi et demie, le détachement atteint le château, où Font déjà précédé quantité d'hommes des 1er et 2e bataillons. Les zouaves font rapidement le café sur la terrasse et continuent ensuite les travaux de défense qu'ils ont entrepris la veille.
Le commandant Lévy. qu est rentré avec eux, envoie dans la soirée deux reconnaissances de 100 hommes chacune.
L'une (3e zouaves), sous les ordres du lieutenant Ducos, se porte sur Sèvres, où elle aperçoit quelques uhlans qui s'enfuient à son approche. L'autre (2e zouaves), conduite par le lieutenant Souciée, va reconnaître le Bas-Meudon, les Moulineaux et revient par le Val, sans avoir rencontré l'ennemi.
Cependant on n'a toujours pas d'ordres et la nuit arrive promptement. On ne sait comment se procurer des nouvelles quand deux officiers découvrent, en furetant dans la loge d'un portier, un appareil télégraphique que l'on
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affirme communiquer avec le Louvre1. L'un d'eux le fait fonctionner et constate que la communication n'est pas interrompue. On prévient immédiatement le commandant Lévy qui donne la dépêche suivante à transmettre au général Trochu :
« Au château de Meudon, peu de monde rentré de la hataille. Pas vivres, pas artillerie. Chances d'être tournés. Que faire?
« Commandant Lévy. »
La réponse ne se fait pas attendre; mais soit que l'on croie déjà le château aux mains de l'ennemi, soit pour toute autre cause, on ne donne aucune instruction et, après une heure de vaine correspondance, on finit par télégraphier de Paris :
(( Tu n'es qu'un sale Prussien. »
Une dernière dépêche est envoyée de Meudon, dans laquelle le commandant Lévy dit qu'il rendra compte le lendemain au Gouverneur et que les zouaves vont partir pour Paris.
En effet, à sept heures du soir, tout le monde quitte le château de Meudon. Tous les sacs du régiment sont emportés. On traverse les Moulineaux, le village d'Issy et l'on pénètre dans Paris par la barrière de Vaugirard. A onze heures, on arrive au Champ-de-Mars. Une partie des zouaves y campe, le reste couche dans les corridors de l'École militaire.
Le lendemain, les bataillons sont reconstitués : celui du 1er zouaves à la caserne de Penthièvre, ceux du 2e et du 3e zouaves à la Pépinière.
Où se trouve le quartier général du Gouverneur
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Cette affaire a coûté au régiment 5 hommes tués, 23 blessés dont 2 officiers et 60 disparus...
Les zouaves de marche.
20 septembre au 9 octobre. — La journée de Ghâtillon a eu cet heureux résultat, — tant il est vrai qu'à quelque chose souvent malheur est bon, — de dessiller les yeux du commandement et de faire faire droit aux doléances du lieutenant-colonel des zouaves. On commence à s'apercevoir, — tardivement, — que les vaillants régiments d'Afrique ne sont plus ; et le gouvernement, enfin détrompé, s'apprête à seconder dans une large mesure les efforts d'une élite d'officiers qu'il a conscience, maintenant, d'avoir trop longtemps abandonnés à eux-mêmes.
Son premier acte va donner à l'organisation des zouaves sous Paris, l'impulsion depuis si longtemps attendue. Le 26 septembre, le Journal officiel promulgue le décret suivant :
« Le Gouvernement de la Défense nationale, vu la loi du 14 avril 1832, l'ordonnance du 16 mars 1838 et le décret du 19 juillet 1870;
« Sur le rapport du Ministre de la guerre, (( Décrète :
« Art. 1er. — Un régiment d'infanterie de marche, qui prendra le titre de régiment de zouaves de marche, sera formé à Paris, d'un bataillon de chacun des trois régiments de zouaves.
« Art. 2. — Ce régiment sera à trois bataillons de six compagnies. Il sera commandé par le colonel du 1er régiment de zouaves.
Officier. Tenue en dolman.
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« Art. 3. — Les bataillons du régiment de zouaves de marche porteront les numéros des régiments d'où ils proviennent. Ces bataillons relèveront, pour l'administration, des régiments de zouaves dont ils auront été détachés.
« Art. 4. — L'avancement aura lieu sur l'ensemble du régiment de zouaves de marche.
(( Art. 5. — Le régiment aura un sous -lieutenant adjoint au trésorier et une section hors rang.
« Art. 6. — Le Ministre de la guerre est chargé de l'exécution du présent décret.
« Fait à Paris, le 26 septembre 1870.
« Le président du Gouvernement, (( Général Trochu.
« Pour le Gouvernement de la Défense nationale, « Le Ministre de la guerre, « Général Le Flô. »
C'est là, en quelques traits de plume, assurer au jeune régiment l'unité de commandement devant laquelle s'aplaniront tant de difficultés et le faire rentrer dans les conditions normales d'une organisation sérieuse. Mais ce n'est point assez encore. Les zouaves manquent de cadres ; il faut absolument leur en donner. Or, de nombreux officiers ont réussi à s'échapper des prisons de l'ennemi et se sont glissés sous divers déguisements dans Paris, à travers les lignes prussiennes. Ils forment une petite pépinière de chefs dont les dangers courus pour apporter à la capitale menacée le secours de leur épée sont de sûrs garants de leur énergie et de leur bravoure ; on y puise ce qui est nécessaire, — concurremment avec des officiers choisis dans les différentes unités de la garnison, — pour amener le cadre du régiment des zouaves de marche à sa
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fixation réglementaire; — et, dès le 26, jour de sa naissance légale, le corps renouvelé se trouve constitué ainsi qu'il suit :
MM. Fournès Colonel.
Méric Lieutenant-colonel.
Noèllat Chef de bataillon (1er bataillon).
Prévault id. (2e bataillon).
Jacquot id. (3e bataillon).
Gilan Capitaine adjudant-major (1er bataillon).
Mercier id. (2e bataillon).
Colonna d'Istria ... id. (3e bataillon).
Buges Médecin-major de lre classe.
Marvy Médecin aide-major de lre classe.
Lepage id. id.
Coudoux Sous-lieutenant adjoint au trésorier.
Pacot d'Yenne. . . . Sous-lieutenant porte-drapeau.
1er Bataillon.
CAPITAINES
LIEUTENANTS
SOUS-LIEUTENANTS
Cle
Chrétien.
Bézy.
Tavernier.
Odiardi.
Leroux.
Marterer.
Galangau.
Thiébault.
Pécaud.
Bories.
Primat.
Houel.
de Podenas.
Levêque.
Sautran.
Gonzalès.
Braccini.
Guerne.
Ie Bataillon.
CAPITAINES
LIEUTENANTS
SOUS-LIEUTENANTS
]re Qie
Ballue.
Gaillac.
Paquin.
Mège.
de Boisson.
Bressolles.
Darribère.
Couriol.
Monteil.
de Méritens.
Lauze de Perret.
Rambeau.
Soudée.
Rouchon-Mazerat.
de Schoën.
Pithois.
Hébert.
Château.
e Bataillon.
CAPITAINES
LIEUTENANTS
SOUS-LIEUTENANTS
lrc Cle
Revin.
Régnery.
Foucard.
Strohl.
Greffier.
Fonnet.
Bustin.
Berthomier.
Robin.
Dufour.
Montro..
Larcher.
oe
Collin.
Mehl.
Clément.
Ducos.
Lantelme.
Gremaud.
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Le lendemain, 27, le colonel Fouîmes, appelé à la tête du régiment des zouaves de marche, prend possession de son commandement dans Tordre du jour suivant :
ORDRE DU RÉGIMENT
N° 1. — Prise de commandement du colonel.
(( Par décret du 26 de ce mois, le commandement du régiment de zouaves de marche m'a été confié. J'entre en service à partir de ce jour.
« Officiers et soldats,
« Je suis heureux et fier d'être appelé à l'honneur de vous commander; je connais le bon esprit qui vous anime, voire respect pour la discipline et je sais que, dans les batailles qui viennent d' être livrées, beaucoup d'entre vous ont fait preuve d'une intrépidité incomparable. Si, dans une occasion récente, V inexpérience de quelques uns a eu pour résultat de produire dans vos rangs une certaine confusion, j'ai la ferme conviction qu'a l'avenir il n'en sera plus ainsi et que les zouaves du régiment de marche auront à cœur de soutenir vaillamment la réputation de bravoure qu'ont si justement acquise leurs devanciers.
« Je compte donc sur votre concours et votre entier dévouement pour m' aider à conserver les glorieuses traditions des zouaves. De mon côté, prêt a veiller aux intérêts de tous, j' 'éprouverai une bien grande satisfaction chaque fois que le régiment me fournira l'occasion de signaler sa brillante conduite en présence de l'ennemi.
« Paris, le 27 septembre 1870.
« Le Colonel, « Signé : Fournès. »
Tenir un pareil langage n'est point trop présumer d'un
régiment où chacun ne songe plus qu'à faire son devoir, — plus encore s'il est possible...
De suite, sous le souffle d'une virile ardeur, commence l'initiation aux luttes prochaines. Comme il importe de regagner les longues semaines gaspillées, les bataillons sont rigoureusement consignés dans leurs casernes. Le régiment s'enrichit encore de nombreux anciens soldats, évacués des hôpitaux ou échappés de captivité, ce qui permet de combler les vacances de sous-officiers et de caporaux; puis, une fois l'effectif des diverses unités égalisé et les subdivisions encadrées, on pousse activement l'instruction. On fait ce qu'il est humainement possible de faire. Tout est mené de front : théories, manœuvres, tir, pratique du service en campagne; on accomplit en quinze jours le travail de six mois. A ce dressage quotidien les progrès se précipitent et, en même temps que les membres se rompent aux mouvements de l'école du soldat, les caractères s'assouplissent, la discipline se fait plus ferme, la confiance naît, l'esprit de corps se développe.
Le 7 octobre, le général de Moritauban vient passer le régiment en revue. Les zouaves ont déjà sous les armes une fière attitude, devant laquelle s'évanouissent les préventions d'autrefois.
A cette époque le gros de la besogne est achevé. Les zouaves peuvent désormais prendre une part active à la défense de Paris et se lancer sans crainte d'une nouvelle défaillance sur le tapis des batailles futures.
10 octobre. — Le régiment est désigné pour faire partie d'une brigade de nouvelle formation1 qui, placée sous le
Cette brigade est composée
Du régiment de zouaves de marche ;
Du 36e de marche;
De deux bataillons de mobiles du Morbihan (2e et 3e).
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commandement du général Berthaut, est affectée au 14e corps. Il va s'établir à Courbevoie.
Ce village, situé sur la rive gauche de la Seine, vis-à-vis de Neuilly, couvre le seul pont que nous ayons conservé en dehors des fortifications. Protégé lui-même par le remblai très élevé du chemin de fer de Versailles, il constitue une tête de pont de premier ordre. Dès le début du siège, il avait été mis en état de défense ; mais l'incohérence d'un système de retranchements, beaucoup plus propre à gêner les mouvements des défenseurs qu'à arrêter l'assaillant, trahissait, à chaque pas, l'absence de toute idée préconçue, de tout plan bien arrêté.
Les zouaves sont chargés de remédierun peu à ce chaos. Le 1er bataillon occupe la caserne de Courbevoie, tandis que les deux autres sont répartis dans le secteur Nord du village, depuis la Seine jusqu'à la ligne du chemin de fer de Versailles. Chaque compagnie a pour mission d'établir sur son front une ou deux fortes barricades, — suivant le terrain, — de manière à former avec les maisons crénelées une enceinte continue dont toutes les parties reliées entre elles se prêteront un mutuel appui. Les matériaux ne manquent pas; le village délaissé par ses habitants, pareil à une cité morte, fournit en abondance poutres et madriers, palissades de clôture et grilles en fer. Il en est de même des pelles, pioches et haches, dont on a oublié de pourvoir les zouaves, et que ceux-ci sont obligés de se procurer sur place.
11 octobre. — Les travaux se poursuivent activement.
Ce jour, deux compagnies du 1er bataillon prennent part à une reconnaissance que pousse, dans la direction de Colombes et de Gennevilliers, le capitaine Faverot, afin de permettre au génie d'examiner en toute sécurité les positions à fortifier autour du pont d'Asnières.
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12 octobre. — Il est créé au régiment une compagnie « d'éelaireurs volontaires » qui, fractionnée en trois sections de quarante hommes chacune, — une par bataillon, — sera recrutée parmi les volontaires du corps *. Le capitaine Strohl, du 3e zouaves, en prend le commandement. Les cadres et les zouaves qui la composent ne cesseront d'appartenir à leurs compagnies respectives et ne pourront être réunis que sur l'ordre du général ou du colonel pour être employés à une mission spéciale,
Le même jour, à une heure de l'après-midi, une
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reconnaissance fortement constituée et répartie en trois colonnes, se porte sur la Malmaison pour se rendre compte des travaux de l'ennemi. Le général Berthaut, auquel est échu le commandement de toutes les troupes stationnées dans la presqu'île de Gennevilliers, marche au centre avec le 1er bataillon de zouaves, les deux batail-
1. lre section (1er zouaves), M. Leroux, lieutenant; 2e section (2e zouaves), M. Hébert, lieutenant; 3e section (3e zouaves), M. Montroy, lieutenant.
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Ions de la garde mobile du Morbihan, deux escadrons de dragons, une batterie de 4, une de 12 et une dernière de mitrailleuses.
A deux heures, l'artillerie s'engage et, croisant son feu avec les grosses pièces du Mont-Valérien, inonde de projectiles les massifs boisés qui s'étendent entre la Malmaison , l'île de Croissy et la Jonchère. Une seule batterie allemande, établie derrière le pont de Ghatou, sur la rive droite de la Seine, riposte timidement. Bientôt, la canonnade se taisant, les zouaves, suivis de près par les mobiles, se jettent en avant et dépassent la Malmaison. Mais, brusquement, apparaît à la bifurcation de la route de la Jonchère et du chemin de fer américain, un formidable retranchement hérissé de canons qui vomissent sur eux la mitraille et les obligent à chercher un refuge dans le saut de loup de la Malmaison. Il serait hasardeux de s'aventurer davantage. Dès cetinstant, d'ailleurs, le but de l'opération est atteint et le général Berthaut donne l'ordre de la retraite. Les autres colonnes se conforment au mouvement sans avoir été engagées. A cinq heures on est de retour dans les cantonnements.
13 octobre. — A dix heures du matin, le général Berthaut dirige une nouvelle reconnaissance, cette fois -ci dans la direction de Bezons. Elle se compose de quatre compagnies de zouaves (deux du 1er bataillon et deux du 3e), sous les ordres du commandant Jacquot, de trois autres bataillons d'infanterie, d'une batterie d'artillerie de 4 et d'une section de 12. Pendant que l'artillerie se met en batterie, la section d'éclaireurs Montroy (3e bataillon) s'avance pour la soutenir et, embusquée le long de la berge, échange des coups de fusil avec les tirailleurs ennemis qui se trouvent placés de l'autre côté de l'eau, près du pont du chemin de fer. Nos obus ont vite fait de
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rendre Bezons intenable aux Prussiens. Dès midi la reconnaissance rentre à Courbevoie. Nous avons eu 3 blessés dont ie sergent-fourrier Picquot.
15-16 octobre. — La 3e section des éclaireurs volontaires (lieutenant Montroy), se porte le 15, à cinq heures du soir, sur Colombes, afin de reconnaître les abords de l'île Marante. Elle s'en revient, le 16, à sept heures du matin, n'ayant rien vu.
17 octobre. — Le général Ducrot prend la détermination de renforcer et d'étendre le réseau d'avant-postes qui couvre Courbevoie.
En conséquence, six compagnies de zouaves, — prises à raison de deux par bataillon, — gagnent vers dix heures du matin, sous les ordres du commandant Noëllat, leurs nouveaux emplacements autour de Charlebourg et de Colombes. Deux d'entre elles se placent au point où la route de Bezons coupe le chemin de fer de Saint-Germain ; deux autres s'installent, à droite, sur la voie ferrée; les dernières prennent respectivement position en arrière des redoutes de Colombes et de Bezons qui ne devront être occupées qu'à la nuit, afin de n'y pas attirer inutilement l'attention de l'ennemi.
Le régiment s'honore en cette journée par un bel acte de dévouement et de témérité.
L'avant-veille au soir, un émissaire du général Trochu avait été découvert par les Prussiens, au moment où il cherchait à franchir le fleuve. Criblée de balles, la barque qui le portait était venue s'échouer péniblement à l'île Marante. Le batelier s'était sauvé à la nage. Quant au messager, ne sachant pas nager et livré depuis deux jours aux cruels tourments de la faim, il en était réduit aux plus décevantes conjectures.
Prévenu dès son arrivée aux avant-postes de la situation
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critique de ce malheureux, le commandant Noëllat avise à le délivrer. Un zouave, le caporal Lecomte, de la 2e du 1er, s'offre pour tenter l'aventure. Sans être remarqué, il parvient à gagner la digue qui protège contre l'inondation les terrains bas de la presqu'île. En un clin d'œil il quitte ses vêtements et, se laissant couler sans bruit dans la rivière, traverse sans encombre le petit bras qui le sépare de l'îlot. Cependant, si l'aller n'a présenté ni grandes difficultés ni grands dangers, il n'en sera pas de même pour le retour, alors qu'il aura à ramener son fardeau humain sous le feu des Prussiens, maintenant sur leurs gardes. Mais notre zouave est homme de ressource. Déterrer une futaille vide, la boucher hermétiquement, y fixer une corde qu'il a eu la présence d'esprit d'emporter, et la mettre à l'eau, est pour lui l'affaire d'un instant. Le naufragé enfourche le tonneau; le caporal s'attache la corde autour des reins et, se jetant résolument à la nage, remorque ce rudiment de radeau, tandis qu'autour d'eux pleuvent les balles qui, grâce à Dieu, ne touchent personne.
Ce trait d'une rare intrépidité est immédiatement porté à la connaissance du général en chef qui cite le caporal Lecomte à l'ordre de l'armée1.
18 octobre. — Le commandant Noëllat signale dans son rapport journalier qu'on a entendu les Prussiens travailler toute la nuit, — apparemment à la réparation de
Ordre de la division
« Le général en chef s'empresse de porter à la connaissance des troupes du corps d'armée, un acte de généreux et audacieux dévouement, qui fait le plus grand honneur à son auteur.
« Un messager de l'armée, surpris par un poste prussien, avait eu sa barque coulée par la fusillade ennemie, en passant de la rive droite de la Seine sur Vile Maraute. Le malheureux ne sachant pas nager est resté quarante-huit heures dans Vile.
« Le caporal Lecomte, du régiment de zouaves de marche, n'a pas
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leur matériel d'artillerie et peut-être même à la construction d'équipages de pont, — dans deux usines attenantes à Argenteuil et situées sur le bord même du fleuve.
A midi, le général Berthaut dirige sur Colombes, dans l'intention de détruire les ateliers de l'ennemi, une reconnaissance forte de 3 à 4.000 hommes d'infanterie, d'un régiment de dragons, de trois batteries de 4 et de 12 et d'une batterie de mitrailleuses. Les zouaves y sont représentés par six compagnies (deux par bataillon) sous les ordres du commandant Jacquot.
Bientôt, tandis qu'un bataillon de mobiles, déployé en une longue ligne de tirailleurs, quitte la crête qui couronne Colombes et descend vers la digue, toute l'artillerie prend position près de l'ouvrage du Moulin. Plusieurs pièces, rapidement amenées par les Prussiens sur les flancs du coteau d'Orgemont, nous envoient quelques salves d'obus. Mais la partie n'est pas égale pour elles et on les voit disparaître aussi promptement qu'elles sont venues.
Notre artillerie peut dès lors faire converger son feu sur les usines, soutenue par les grosses pièces de la marine du pont du chemin de fer qui fouillent de leurs projectiles les pentes de Sannois. Après une canonnade
hésité à se jeter à la nage pour aller à son aide. Ayant trouvé sur la rive un tonneau, il a placé le messager dessus et Va ramené sur notre rive en traînant le tonneau à la nage.]
« A l'aller et au retour, il lui a été tiré de nombreux coups de fusil qui heureusement ne l'ont pas atteint.
« Le général en chef adresse ses cordiales félicitations au caporal Lecomle et ordonne qu'il sera promu sergent à la date de ce jour. « Au quartier général, le 18 octobre 1870.
« Le général commandant en chef les 13e et 14e corps. « P. C. C. Le chef d'état-major, « Signé : Régnier. »
de deux heures, un des bâtiments est en flammes; l'autre demeure à peu près intact. On oblige également les grand'-. gardes prussiennes, — dont on distingue parfaitement avec une lunette les sentinelles cachées jusqu'à mi-corps dans des trous de tirailleurs, — à évacuer les maisons où elles s'abritent.
Pendant ce temps, le gros de notre infanterie reste en réserve en arrière de Colombes; de toute la journée elle ne trouve l'occasion de brûler une cartouche, car les Allemands tiennent leurs troupes prudemment hors de portée de nos fusils.
Vers quatre heures, le résultat poursuivi étant au moins partiellement atteint et la nuit proche à venir, le général Bertlmut donne Tordre de suspendre le combat. Les zouaves, à l'arrière-garde, protègent le mouvement rétrograde. Ils sont de retour à cinq heures dans leurs quartiers.
19 octobre. — Le service à la grand'garde ne devant durer que quarante-huit heures, le détachement du commandant Noëllat est relevé par six autres compagnies, — toujours à raison de deux par bataillon, — sous les ordres du commandant Jacquot.
21 octobre. — Combat de la Malmaison. — Les 2e et 3e bataillons prennent part à une grande sortie dont le but est d'arrêter les progrès des Prussiens vers la plaine de Gennevilliers et de les chasser définitivement de Rueil ainsi que de la Malmaison, s'il est possible.
Dès le matin, en prévision des événements de la journée, les quatre compagnies du 1er bataillon restées à Courbevoie vont relever aux grand'gardes de Colombes et de Charlebourg les unités des deux autres bataillons.
La Malmaison, attaquée au nord par le général Berthaut, au sud par le général Noël, est, avec le mamelon delà Jonchère, l'objectif principal de l'action.
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Les zouaves, sous les ordres du lieutenant- colonel Mèric, marchent en tète de la colonne Berthaut.
A midi, ils partent de Courbevoie et prennent la direction de Nanterre; la compagnie d'éclaireurs volontaires les précède. Celle-ci, après avoir dépassé Nanterre, suit la chaussée du chemin de fer et envoie quelques patrouilles sur la droite pour observer le pont de Chatou. Le gros surveille la ligne et occupe la gare de Rueil.
Le 2e bataillon se porte en soutien de l'artillerie qui se met en batterie vis-à-vis de Bougival. Il se forme d'abord en colonne derrière quelques maisons attenantes au chemin qui va de la station à Rueil. Il se rapprochera de Bougival au cours de l'action, à mesure que les batteries qu'il protège s'avanceront elles-mêmes par échelons dans la plaine.
Jusqu'à la fin de la lutte il conserve ce rôle passif; mais sa mission n'en présente pas moins de grands dangers. Comme à Châtillon il se voit exposé à recevoir les éclaboussures des projectiles destinés aux batteries qu'il garde. Toutefois si, contraints de subir le feu ennemi de sang-froid sans être soutenus par « l'emballement » du combat, quelques jeunes zouaves saluent encore les premiers obus qui passent et sentent leur cœur se serrer, ils n'en laissent rien paraître et, par leur attitude calme et ferme, donnent à entendre à leurs officiers que, désormais, dans les circonstances les plus difficiles, ils peuvent compter sur eux.
Les deux compagnies de droite du 3e bataillon, sous les ordres du capitaine Revin, sont allées se déployer en tirailleurs à environ 1.200 mètres en avant de l'artillerie, le long d'un fossé qui relie Rueil à la Seine. Elles font ainsi face à Bougival et demeurent là pendant toute la bataille.
Les autres compagnies du 3e bataillon, conduites par le commandant Jacquot, se portent sur Rueil par la grande route, avec mission de s'avancer le plus possible dans cette direction, tout en subordonnant leur marche au mouvement général qui s'exécute entre Rueil et Buzenval. Elles pénètrent dans Rueil et gagnent de proche en proche les maisons qui bordent la route. Sur leur gauche le village est occupé par un bataillon d'infanterie et un autre des
\t$ta£itMts
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mobiles du Morbihan. Plus en arrière s'échelonnent, entre Rueil et Nanterre, les deux bataillons de Seine-et-Marne et l'escadron de gendarmerie.
A une heure et demie, notre artillerie ouvre le feu contre la Malmaison et presque aussitôt les batteries prussiennes lui répondent, bien qu'avec peu de succès. Leurs obus dépassent nos pièces et tombent près des zouaves, — mais ils s'enfoncent presque tous dans une terre très meu-
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ble et humide, sans éclater. Un seul homme du 2e bataillon est mortellement blessé.
A deux heures et quart, le canon se tait brusquement de notre côté et les colonnes d'attaque se portent en avant. Le commandant Jacquot débouche de Rueil avec ses quatre compagnies. Arrivé à hauteur de la villa Dollinger, il est obligé d'y chercher un abri contre une violente canonnade partant d'une solide coupure qui barre l'entrée de Bougival. Les zouaves ne peuvent songer à aborder de front cette position qui s'appuie d'un côté, — vers la Malmaison, — sur les murs du parc, de l'autre, — vers la Seine, — sur des constructions crénelées et des tranchées couvertes d'abatis. Le général Berthaut, qui survient à cet instant, donne ordre de la tourner par le parc. Les zouaves, aidés de quelques sapeurs du génie, en enfoncent aussitôt la porte; puis, le commandant Jacquot laissant ses trois premières compagnies en observation vis-à-vis de Bougival, dans la villa Dollinger et les dernières maisons de Rueil, fait rapidement traverser la chaussée, qu'enfilent d'intermittentes volées de mitraille, par groupes successifs, à sa dernière compagnie (la 6e, capitaine Ducos). Au bout de quelques minutes, elle est reformée à l'intérieur du parc et , sans perdre de temps , tombe impétueusement sur le château. La compagnie prussienne qui le garde est mise en déroute; une autre compagnie qui arrive à ce moment pour relever le poste tourne les talons à la vue de nos zouaves. Grisés par leurs succès, ceux-ci se lancent à la poursuite des fuyards, à travers le parc, et les poussent, la baïonnette dans les reins, du côté de Bougival. Mais bientôt, tandis que les Prussiens, familiers avec les détours du bois, s'éclipsent par la gauche, ils vont donner dans la mare, profonde et vaseuse, qui sert de déversoir au ruisseau de Saint-Gucufa. Cet obstacle,
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que prolonge sans interruption jusqu'au mur de la grande route une épaisse ligne d'abatis, arrête net l'assaillant. Il est alors deux heures trois quarts.
Quelques instants auparavant, un bataillon de la ligne avait pénétré dans le parc par la grande grille, située de l'autre côté du château, face à Bois -Préau. Les deux compagnies prussiennes, momentanément débarrassées des zouaves, se déploient dans les fourrés, en avant du ravin de Saint-Cucufa, et écrasent les nouveaux venus sous un feu d'enfer. Le lieutenant-colonel qui les commande, voyant reculer les siens, tous jeunes conscrits qui ne savent encore rien de la guerre, fait appel au commandant Jacquot. Celui-ci accourt en contournant la mare et envoie en môme temps son adjudant-major, le capitaine Colonna d'Istria, quérir les 4e et 5e compagnies.
Sur ces entrefaites, les Prussiens ont à combattre un nouvel adversaire. A l'improviste , surgissent sur leur flanc droit deux compagnies de francs-tireurs de la colonne Noël qui, après avoir fait irruption par une trouée de l'enceinte sud, ont pu s'approcher, inaperçues, à la faveur des couverts du terrain. Une courte lutte s'engage à la suite de laquelle l'ennemi chancelle et évacue le parc. Cette diversion, autant que le mâle aspect des zouaves du 3e, — presque tous vieux soldats d'Afrique échappés de Sedan, — rend un peu de cœur à nos lignards et lorsque les chacals du capitaine Ducos reprennent leur vigoureuse offensive vers la Jonchère , ils n'hésitent plus à s'élancer sur leurs traces. Au delà du ravin s'ouvre une brèche. Les zouaves parcourent d'une allure rapide l'espace nu et découvert qui les en sépare, la franchissent et commencent à escalader les hauteurs de la Jonchère. Autour d'eux, balles et boulets tombent dru comme grêle. A mi-côte, ils hésitent un instant; puis, à la voix de leurs
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chefs, s'arc-boutant en quelque sorte contre ce souffle mortel, ils continuent à monter. Ils réussissent ainsi à prendre pied dans un pavillon en bois qui s'élève au milieu d'un jardin, non loin des tranchées prussiennes, s'y barricadent solidement et dirigent un feu bien ajusté sur les tirailleurs ennemis dont les têtes seules dépassent les parapets. C'est une lutte folle, une lutte de sublime sacrifice où, avec une incroyable ténacité, moins de cent braves tiennent tête- à deux régiments. Cependant les minutes s'écoulent; le péril devient pressant et rien n'apparaît à la brèche par où doivent arriver les secours.
Que fait donc le bataillon d'infanterie auquel, tout à l'heure, les zouaves ont si vaillamment montré le chemin du devoir? Un moment, leur exemple avait paru vaincre l'inertie et réveiller le courage de ces soldats sans expérience. Mais à peine sont-ils engagés dans la zone dangereuse et voient-ils le feu ennemi faire dans leurs rangs son œuvre de destruction que l'esprit de la conservation annihile en eux tout autre sentiment. Pleins d'effroi sous ce déluge de fer qui leur vient ils ne savent d'où , les malheureux refusent d'aller plus loin et se mettent à riposter à leurs invisibles adversaires, sans but, sans ordre, en un affolement toujours, croissant. Ni les exhortations, ni les menaces ne peuvent arrêter cette mousqueterie intempestive qui place les zouaves entre deux dangers. Enfin, en désespoir de cause, un officier fait sonner « Cessez le feu ». La tiraillerie s'apaise presque immédiatement et le bataillon se reporte en arrière.
Hélas! la malencontreuse sonnerie a d'autres conséquences, — funestes pour nous. Les Prussiens, en entendant ce refrain qu'ils connaissent bien, s'imaginent que c'est un signal de retraite et que nous abandonnons la partie. Ils puisent dans cette illusion un regain d'éner-
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gie, sortent de leurs tranchées et foncent sur notre ligne de combat. Les zouaves, livrés à leurs faibles forces au milieu du flot tumultueux qui les envahit, essayent d'abord de résister sur place, — pendant que le capitaine cVlstria s'en retourne à bride abattue presser l'arrivée des renforts. En moins de temps qu'il n'est besoin pour l'écrire, ils sont débordés, submergés. Lentement ils se mettent à reculer vers l'angle sud-ouest du parc. Au ravin, ils s'arrêtent.
En cet instant, où déjà se dresse devant eux le spectre de la défaite, débouche de la brèche la 5e compagnie (capitaine Collin) et, pêle-mêle avec elle, les éclaireurs du 36e qui soutiendront dignement en cette journée le renom de leur régiment. Rapidement, ce tardif appoint se déploie sur le versant et engage le combat avec les tirailleurs prussiens postés sur la hauteur. Il n'en faut pas davantage pour ranimer la confiance des braves qui, depuis deux heures, luttent avec tant d'héroïsme. A peine rejoints par une vingtaine des arrivants, ils se ruent à corps perdu derrière le commandant Jacquot qui, son képi crânement planté au bout du sabre, les entraîne de nouveau vers l'ennemi. La côte de la Jonchère est gravie au pas gymnastique, sous un feu qui, de seconde en seconde, devient plus intense. L'effort est aussi chevaleresque qu'insensé; en effet, ce ne sont plus deux régiments, mais bien trois que leur opposent les Prussiens. Quelques hommes commencent à plier. Le capitaine Ducos les ramène par le cri de : « A moi les zouaves! » et la lutte persévère en un redoublement de fureur. Comme tout à l'heure ce duel disproportionné a enfin un terme que la valeur des nôtres est impuissante à différer plus longtemps. La moitié de la compagnie Ducos est hors de combat; la compagnie Collin est également entamée
L'ennemi , continuellement soutenu par un afflux de troupes fraîches, gagne sur notre droite : derechef nous allons être débordés, cernés peut-être. On se dégage donc tant bien que mal de cette étreinte et ce qui reste debout, dévalant du mamelon, va se reformer sur le bord du ravin, en avant de la brèche, où vient de se montrer la 4e compagnie. Toutefois, ce mouvement de recul ne s'accomplit pas sans de grandes pertes. Dans les rangs des zouaves, la mort frappe sans se lasser. Maints d'entre eux restent couchés sur le flanc du coteau. Le capitaine Collin est tué. Le sous-lieutenant Gremaud est grièvement atteint. Le commandant Jacquot, blessé une première fois à l'épaule en montant à l'assaut, reçoit un deuxième coup de feu qui l'étend par terre sans connaissance. Le capitaine Ducos se précipite pour le relever, et tombe à son tour, perdant son sang par deux blessures. Le sergent-major Petit de Granville se dévoue alors : il enlève le commandant Jacquot sur ses épaules, et déjà a fait quelques pas, lorsqu'une balle vient l'arrêter en chemin. D'autres encore s'élancent, — mais inutilement; déjà la multitude des Allemands est là, sur leurs talons, et les zouaves n'auront même pas la consolation d'arracher leur chef au sort qui l'attend.
Et toujours l'ennemi avance. Il cherche, maintenant, à nous gagner sur notre gauche en se faufilant par un étroit sentier qui mène au ravin. Vite, le lieutenant Descliarni>s. du 36e, ramasse quelques zouaves et éclaireurs de son régiment et les jette au devant du danger. Un instant ils lui tiennent tète. Une haie touffue et à hauteur d'homme sépare seule les deux adversaires aux prises : c'est à bout portant qu'ils se fusillent. Mais là aussi, à la fin, il faut céder et se replier vers la brèche autour de laquelle s'est concentrée peu à peu toute la résistance. Résistance
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admirable autant que stérile, car, soudain, alors que vaincus déjà, vaincus par le nombre, nos soldats s'entêtent quand même, refusant de croire que tant de sang prodigué sans compter ne leur valut un sort meilleur, apparaissent derrière les tirailleurs ennemis , faisant irruption de La Jonchère et de Bougival , d'épaisses colonnes allemandes. C'est le coup de grâce qui triomphe enfin de l'opiniâtreté de cette poignée de héros. Aussi longtemps qu'il leur est resté au cœur une lueur d'espoir, ils ont tenu vaillamment; mais, à cette heure, ils se sentent battus sans recours. Il est d'ailleurs près de cinq heures et la nuit commence à étendre son voile sur le champ de bataille. La retraite sonne; encore une dernière décharge, puis tout le monde reflue vers la brèche et se retire, non sans quelque désordre, par cet étroit passage que les Prussiens couvrent de leurs feux.
Le 1er bataillon de Seine-et-Marne se montre à ce moment sur la gauche des zouaves, — assez tôt pour protéger la retraite, trop tard malheureusement pour changer la face du combat.
Il fait nuit noire quand le régiment, reformé au delà de Rueil, reprend le chemin de ses cantonnements.
Triste retour! tous ressentent profondément l'inanité de cette journée qui ne leur a pas payé en fortune ce que quelques-uns d'entre eux ont dépensé en constance et en dévouement. Mais, au-dessus de leur rancœur, plane néanmoins, douce et triomphante, la satisfaction du devoir largement accompli, la joie de s'être enfin ressaisis, au sein même de la défaite, en un baptême de gloire digne de leurs aïeux l.
1. Le colonel relatant le glorieux fait d'armes dont son régiment était le héros s'exprime ainsi : « ... Le commandant Jacquot, cet héroïque soldat, esclave de son devoir, toujours le premier dans
23 octobre. — Le général commandant le corps d'armée fait paraître l'ordre suivant :
ORDRE GÉNÉRAL
(( Le général en chef s'empresse de faire connaître au corps d'armée un acte de dévouement accompli dans des circonstances qui font le plus grand honneur au capitaine Ducos et au sergent-major Petit de Granville, du régiment de zouaves de marche.
<( Le commandant Jacquot, en se portant intrépidement en avant a la tête de quelques tirailleurs, était tombé grièvement blessé; toute la ligne pliait, accablée par des forces supérieures ; dans ce péril imminent, le capitaine Ducos et le sergent-major Petit de Granville se sont dévoués pour sauver leur chef et Vont emporté dans leurs bras; mais bientôt le capitaine Ducos, blessé lui-même de deux cou})s de feu, a dû 'se retirer. Le sergent-major seul, sous une grêle de balles, a transporté sur ses épaules le com-
l'altaque et le dernier dans la retraite, a été frappé alors qu'il assurait le départ du dernier de ses soldats.
« La 6e compagnie a été particulièrement éprouvée dans ce combat, c'est elle qui, en grande partie, a supporté le poids de la lutte. Aussi, sur un effectif de 70 combattants, a-t-elle perdu 38 hommes.
« Les deux officiers, M. le capitaine Ducos et M. le lieutenanl Lantelme ont été grièvement blessés, après s'être fait remarquer par leur fougueuse intrépidité. La 5e compagnie a été moins éprouvée, mais elle a perdu son capitaine frappé mortellement au moment où, à la tête de ses troupes, il marchait au secours du commandant. Le capitaine Collin laisse des regrets unanimes : il appartenait depuis près de vingt ans aux zouaves du 3e régiment, il y était universellement aimé et estimé.
« Quant à nos hommes, sous-officiers et zouaves, ils ont été admirables d'intrépidité, ils ont combattu comme ils l'ont toujours fait depuis le commencement de cette campagne; ce sont toujours les hommes de Frœschwïller et de Sedan, dévoués à leur patrie et au drapeau. »
mandant Jacquot jusqu'au moment où il est tombé à son tour.
« Honorons tous leur action et tâchons d'imiter leur exemple, n'hésitons pas a faire le sacrifice de notre vie pour accomplir notre devoir.
(( Au quartier général, le 23 octobre 1870 l,
« Le général commandant en chef le 14e corps.
« P. C. C. le chef d'état-major,
« Signé : Régnier. »
Il entre maintenant dans les intentions du gouverne-
1. On lit dans le Journal officiel du 20 novembre 1870 (P. O.) : « Mise à l'ordre du jour des défenseurs de Paris ayant bien mérité de la patrie :
« Paris, le 19 novembre 1870.
ORDRE DU JOUR
« Le gouverneur met à l'ordre du jour les noms des défenseurs de Paris appartenant à la garde nationale, à l'armée de terre et de mer qui ont bien mérité du pays depuis le commencement du siège. Plusieurs ont payé de leur vie les services qu'ils ont rendus, tous ont fait plus que leur devoir. Les témoignages de la gratitude publique seront la haute récompense de leur sacrifice et de leurs efforts.
« Cet ordre, inséré au Journal officiel et au Journal militaire, tiendra lieu de notification aux divers corps, pour l'inscription des présentes citations sur les états de service des ayants droit.
« Général Trochu. »
» Paris, le 19 novembre.
« Régiment de zouaves.
« Jacquot (Charles), chef de bataillon, a tourné une batterie ennemie à la tête de la 6e compagnie de son bataillon, a pénétré par une brèche dans le parc de la Malmaison et enlevé sa troupe en se portant en avant, le képi sur la pointe de son sabre. Obligé de rétro-
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ment de transformer en une vaste place d'armes la presqu'île de Gennevilliers, où, à peine, au premier jour du siège, on osait s'aventurer. Ce projet se rattache sans doute à cet autre projet d'une grande sortie vers le nordouest dont le combat de la Malmaison n'a été, à vrai dire, que le prologue. Dès le 23, l'on entreprend ou l'on achève une série d'ouvrages, — à la Folie, à Charlebourg, au Petit Colombes, au Petit Nanterre, à Colombes, à Gennevilliers.
Les zouaves prêtent la main à ces travaux qui sont poussés activement. Ils commencent par détruire la majeure partie des barricades qu'ils avaient édifiées à Courbevoie, — celles-ci devenant inutiles. Un bataillon, relevé toutes les quarante-huit heures, continue à être détaché à Colombes et Charlebourg. Il assure la garde des redoutes de Bezons, de Colombes et du Moulin et emploie tout son monde disponible à la construction d'un ouvrage qu'on élève aux abords de l'auberge de Charlebourg, vers l'intersection de la route de Bezons et du chemin de fer de Saint-Germain.
27 octobre. — Les autorités allemandes font savoir que le commandant Jacquot, prisonnier de guerre, est mort des suites de ses blessures à l'ambulance de Versailles, le lendemain du combat de la Malmaison. Cette triste nouvelle est portée à la connaissance du régiment par la voie de l'ordre.
grader devant des forces considérables, il a soutenu vigoureusement la retraite et est resté prisonnier aux mains de V ennemi.
« Colonna d'Istria {Guillaume), capitaine adjudant-major, a toujours été en tête de colonne à l'attaque de la Malmaison et, chargé d'une mission par le général, a réussi à l'accomplir sous une violente fusillade.
« Petit de Granville, sergent-major, a franchi le premier les brèches du mur de la Malmaison, est resté le dernier auprès du commandant Jacquot et a été blessé en cherchant à l'emporter. »
4' Zouaves. Cîiampigny.
28 octobre. — Par décret du 28 octobre 1870, sont arrêtées les dispositions suivantes :
« Les trente-neuf régiments d'infanterie de marche prendront la dénomination de régiments d'infanterie de ligne et porteront les nos de 101 et suivants jusqu'au n° 139 inclusivement.
« Le régiment de zouaves de marche deviendra 4e régiment de zouaves.
<( Chacun de ces régiments aura une administration propre. Toutes les compagnies, qui ont concouru à la foi:-» mation de ces régiments, en feront définitivement partie et cesseront de relever des corps d'où elles proviennent à partir du 1er novembre 1870.
« L'avancement aura lieu sur l'ensemble de chaque corps.
« Les nouveaux régiments d'infanterie de ligue continueront à être commandés par un colonel ou un lieutenant-colonel cji activité ou en retraite. »
Ainsi donc, l'évolution a suivi son cours. De la primordiale formation, si hâtive, si misérable, qu'elle en paraissait éphémère, est issu, par une double métamorphose, ce corps vigoureusement charpenté, appelé à survivre désormais aux calamités de la guerre. Le 4e zouaves a vu son premier jour! Mai; si son numéro est né d'aujourd'hui, son histoire est d'hier et son origine d'avant encore.
4e ZOUAVES. — T. II. 4
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Elles lui appartiennent toutes, les quelques brèves pages écrites par les zouaves sous Paris. Elle lui appartient aussi, — et de par son nom, de par sa filiation, il la revendique, — cette gloire de près d'un demi-siècle, épopée des aïeux, que, barde inhabile, j'ai naguère essayé de chanter.
Et demain sera l'avenir où cette gloire il lui faudra, — il voudra la continuer et marquer de son empreinte à lui, de son titre encore vierge, rougi au sang des siens, les batailles prochaines. Laborieusement il s'est armé pour la lutte; sans crainte il court à elle. C'est que deux mois vécus en un terrible corps à corps avec l'adversité ont fait de ces conscrits de valeureux guerriers et allumé au fond de leur âme, ce pur fanatisme du zouave qu'après Palestro célébrait si éloquemment certain soldat, écrivain fameux1.
29 au 31 octobre. — Les zouaves de marche, devenus 4e régiment de zouaves, conservent leur affectation dans la presqu'île de Gennevilliers.
Sur la gauche de Charlebourg, à moins de 1.500 mètres, s'élèvent les deux usines de La Folie. Le 2e bataillon va s'y établir, le 30, à poste fixe. Il a pour mission d'en faire un réduit fortifié, d'où il surveillera à la fois la plaine de Nanterre à Rueil et le pont sur la Seine que franchit la ligne de Rouen. D'une des usines dépend un vaste enclos en avant duquel, contournant deux de ses faces, la tranchée du chemin de fer et des carrières abandonnées constituent un puissant obstacle. On le transforme en une batterie armée de pièces de marine et de siège; en même temps , les zouaves crénèlent les murs du bâtiment e mettent en état de défense le sol très tourmenté qui les
Paul de Molènes, voir lome I, p. 12G, en note
entoure. Sous les usines s'étendent en tous sens d'immenses souterrains qui pourront servir, soit de casemates en cas de bombardement, soit de magasins à vivres et à munitions.
A cette même date, les zouaves sont remplacés dans la redoute de Colombes par les mobiles de la Côte-d'Or et la garnison du village de Bezons est fournie exclusivement par le 2e bataillon dont les compagnies se relayent quotidiennement. Le gros du régiment est cantonné à Courbevoie et détache chaque jour un bataillon de grand'garde au moulin des Gibets. Le 136e, qui fait brigade avec les zouaves, et plusieurs bataillons de mobiles occupent les autres postes avancés et complètent le système défensif de la presqu'île de Gennevilliers, toujours confié au général Berthaut.
En arrière, sur la rive droite de la Seine, le 14e corps (général Ducrot) déploie ses divisions depuis Saint-Denis jusqu'au Point-du-Jour.
Telle est la situation le 31 octobre.
Cette journée se termine en grand émoi. Vers dix heures du soir, le régiment reçoit l'ordre de marcher immédiatement sur Paris, où une révolte vient, paraît-il, d'éclater. Les événements doivent être graves, car, sur toute la ligne, les avant-postes sont évacués. Funeste nécessité qui fait s'entr'égorger les fils d'une même nation, alors que l'ennemi commun est là qui les guette, prêt à profiter de cette lutte fratricide!
Le 2e bataillon, seul détaché ce jour-là, est prévenu par une estafette d'avoir à rallier en toute hâte la fraction principale du régiment. Il est rassemblé en quelques instants et dès minuit se met en route vers Courbevoie, précédé et suivi par d'autres fractions qu'on ramène également sur la capitale. Mais au moment où il arrive à la
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barricade du chemin de fer, un contre-ordre arrête les troupes et leur enjoint de reprendre leurs positions.
Ce sont des exclamations de joie qui l'accueillent et chacun sent sa poitrine s'alléger du poids qui l'oppresse. Le retour est aussi gai, aussi bruyant que le départ a été sombre et inquiet. Personne ne songea se plaindre d'avoir été inutilement arraché à son premier sommeil; on est trop heureux d'en être quitte à si bon compte. C'est que si la guerre civile est toujours une triste chose, pour le soldat, qu'une consigne inflexible condamne à verser le sang de ses concitoyens, elle revêt un caractère plus horrible encore.
Le lendemain soir seulement, on apprend au régiment la double cause de l'alarme de la nuit. L'armée de Metz, près de 200.000 hommes de vieilles troupes., le suprême espoir de la France, a capitulé! Presque à la même heure, le Bourget, qu'un audacieux coup de main nous avait livré quelques jours auparavant, est retombé, à la suite d'un sanglant combat, au pouvoir des Prussiens ! ! Le premier désastre surtout, aussi grand que Sedan, atterre tout le monde. Ah! combien, sans en excuser les désordres) chacun comprend et partage maintenant la douleur suraiguë de la capitale. L'esprit de discipline étouffe pourtant les murmures qu'elle pourrait faire naître. La confiance des zouaves en leurs chefs est inébranlable et ce nouveau coup de l'adversité ne peut rien contre eux.
4er novembre. — Le général de Bellemare est appelé à remplacer le général Berthaut. En attendant son arrivée, le colonel Fourni'* prend le commandement des troupes placées sur la rive gauche de la Seine.
4 novembre. — Le général de Bellemare, ayant rejoint, entre en possession de son commandement.
6 novembre. — Les négociations en vue d'un armistice
sont rompues. La lutte va donc se continuer plus âpre que jamais et se dénouer dans un suprême conflit. Une nouvelle impulsion est imprimée à l'œuvre de résistance. Le projet d'une grande sortie par l'ouest prend corps. A cet effet, les moyens d'action se multiplient; la garde nationale reçoit une organisation plus sérieuse; chaque bataillon est appelé à fournir quatre compagnies de guerre dont on forme des régiments de marche. Avec les formidables effectifs ainsi mis sur pied, on crée trois armées.
Le 4e zouaves, embrigadé avec le 136e de ligne, fait partie de la lre division (général de Dellemare) du 3e corps (général cVExéa) de la 2e armée (général Ducrot).
Le général de Bellemare, ayant été nommé au commandement d'une division, est remplacé à la tête de sa brigade par le colonel Fournès qui est néanmoins maintenu dans son grade. Le lieutenant-colonel Mèric prend le commandement du 4e zouaves.
7 au 27 novembre. — Les corps avancés, établis dans la presqu'île de Gennevilliers, accélèrent fiévreusement les travaux qui doivent aider au plan de sortie.
A cette époque, deux atroces fléaux, — le froid et la faim, — viennent s'ajouter à toutes les épreuves morales que Paris endure depuis de si longues semaines.
En prenant le pouvoir, le Gouvernement de la Défense Nationale avait prévenu la population que les approvisionnements suffiraient à ses besoins de deux mois. Ce délai est expiré et Paris tient toujours, mais au prix de quels sacrifices que la marche du temps va rendre de jour en jour plus cruels!
L'armée subit le sort commun. Cependant il semble, devant l'énorme renchérissement de toutes les denrées, qu'elle soit moins à plaindre que le peuple, les petites bourses, tout le monde ouvrier de la capitale. S'il est vrai
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que la ration de cheval a remplacé à l'ordinaire de nos soldats le bœuf et le mouton, du moins celle-là, bien qu'exiguë, est-elle distribuée régulièrement. Le pain reste passable et n'a pas été diminué. Les légumes seuls font totalement défaut. Les zouaves y remédient d'ailleurs, — retrouvant dans leur détresse tous leurs instincts de race, — en... « récoltant » sans vergogne les immenses champs de pommes de terre qui recouvrent la boucle de Gennevilliers. Ils ont là, sous la main, une réserve qui pour un peu de temps leur assure un régime tolérable. Soudain une aube d'espérance vient percer les sombres nuées qui obscurcissent l'avenir. Le 15, une dépêche de la délégation de Tours, apportée à Paris par un pigeon voyageur, annonce la victoire remportée à Coulmiers par
e général d'Aurelles de Paladines et l'entrée des Français dans Orléans. L'allégresse que cause ce message est
ndescriptible! Notre premier succès depuis le commencement de cette campagne maudite! C'est donc que la mauvaise fortune est conjurée et que tout n'est pas perdu? Sous le coup de fouet de cette consolante perspective, la confiance des plus pessimistes renaît, et toute la capitale, secouée d'une hâte belliqueuse, demande qu'on seconde au plus tôt le valeureux effort de la province.
Le gouvernement, obligé d'obéir à l'impérieuse voix du peuple, renonce à son projet si longuement, si soigneusement mûri d'une offensive par le nord-ouest et décide de marcher vers le Sud pour tendre la main à l'armée victorieuse de la Loire.
Les zouaves, à Courbevoie, ne perçoivent qu'un vague écho de ce qui se passe dans Paris; ils n'en reflètent pas moins son ardeur enthousiaste, et bientôt son anxiété, lorsqu'ils voient les jours s'écouler sans que leur arrive l'ordre de se porter en avant.
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Enfin, dans la dernière semaine de novembre, circulent des bruits qui font croire la lutte prochaine. On ne sait d'où ils viennent; mais à mille détails, auxquels nos vieux routiers ne sauraient se tromper, on sent qu'ils ne mentent pas et que la bataille est dans l'air. Ce sont d'abord les revues minutieuses de l'armement et de l'équipement, l'ordre donné aux hommes de faire leurs ballots, la distribution de sept jours de vivres de réserve et d'un complément de cartouches; puis, le renvoi au petit dépôt de Paris des hommes malingres et des gros bagages, les prescriptions du rapport journalier relatives au prompt rassemblement du régiment en cas de départ imprévu, — et, coup sur coup, d'autres indices encore.
En même temps on augmente les effectifs des deux premiers bataillons en y versant les deux compagnies de dépôt des zouaves de l'ex-Garde Impériale maintenues jusqu'alors à Saint-Denis r. De son côté, le 3e bataillon est renforcé de 150 tirailleurs algériens, débris des trois régi-
1. Voici l'historique succinct de ces deux compagnies depuis le début du siège, — tel que nous l'extrayons des notes du capitaine Darnaud qui les commandait : ...
« Saint-Denis, 11 septembre. — Je suis toujours établi à Saint- Denis avec mes deux compagnies de zouaves de la Garde, — en tout près de 400 hommes dont 200 de vieux soldats. Je suis seul capitaine et n'ai avec moi que deux ofJiciers, les lieutenants Fabre et Thomas. Nous campons sur une promenade, près de l'église. Rien n'est organisé, rien n'est prévu.
« 15 septembre. — J'ai maintenant 428 zouaves, mais toujours seulement deux officiers. Je vais tâcher d'organiser cette bande d'éléments les plus divers. J'ai un engagé de seize ans qui a l'air et la voix d'une femme; j'en ai un autre de soixante-cinq ans très vigoureux qui a fait la guerre d'Espagne, en 1823. J'ai des inexpérimentés et de vieux loustics, des voyous et des aristos, des ignorants et de vrais savants, des sans le sou et des millionnaires. Il faudrait quinze jours pour arranger cela.
« 18 septembre. — Outre mes zouaves, j'ai une centaine de volti-
ments, presque Ions enfants du désert, rompus au métier des armes et qui ont assisté aux grandes mêlées d'Alsace J. Turcos et éléments de la Garde servent à former trois unités nouvelles, et les bataillons se trouvent ainsi portés de six compagnies à sept.
28 ei. 29 novembre. — Ce jour-là, vers midi, le régiment
geurs et leurs trois officiers sous mes ordres. Avec ce détachement, je suis chargé de défendre la Double-Couronne.
« 24 septembre — Nous n'avons encore eu que des escarmouches sans importance. Nous sommes mal organisés, mais nous nous débrouillons. Le tf), j'ai eu trois hlessés; hier, 23, trois autres.
« 28 septembre. — Mes zouaves devenus 500 cl ma centaine de voltigeurs forment le 8" bataillon de combal dont j'ai le commandement pour défendre la Double-Couronne. Je tais de ce troupeau, une troupe, de cette réunion d'honnies un bataillon de soldats. Quel travail!
« l*f octobre. — Je commande maintenant tous les chasseurs à pied de la Garde et tous les zouaves formant ensemble quatre compagnies, très fortes, qui sont réunies sous le titre de 8e bataillon de combat et j'ai quitté la Double-Couronne pour rentrer à Saint- Denis.
« 3 octobre. — Hier, j'ai passé neuf heures à enlever tout le blé et le seigle en paille dans le village de Gennevilliers qui est complètement abandonné.
« 5 octobre. — Nous sommes maintenant à Saint-Denis dans le plus grand calme.
« 8 octobre. — Je suis versé au 28e de marche et commande le 9e bataillon de combat composé de mes 500 zouaves.
« 20 octobre. — Notre service le plus pénible est la grand'garde à quelques pas de l'ennemi. Nous passons souvent la nuit à la belle étoile. Enfin je puis dire que ma troupe est organisée, que tout est en ordre, les hommes, les choses, les papiers. Maintenant mes 500 zouaves forment une troupe solidement constituée. Mais je n'ai toujours que deux lieutenants.
« 31 octobre. — Plusieurs compagnies de mon régiment (28e de marche) ont été éprouvées. Mes zouaves n'étaient pas là.
« 22 novembre. — Mes zouaves vont passer du 128e d'infanterie (ci-devant 28e de marche) au 4e zouaves. Je demande à les suivre. »
1. Ils sont commandés par les capitaines de Tonstain du Manoir et Âbd-el-Kader.
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est prévenu de se tenir prêt à partir dans la soirée avec armes et bagages. Les avant-postes sont aussitôt rappelés. Les bataillons ont pour consigne de se rendre isolément à la Porte-Maillot, où des trains, échelonnés de demi-heure en demi-heure, les transporteront à Charonne par le chemin de fer de ceinture. La soupe sera avancée et les sacs seront faits ensuite, de manière à pouvoir commencer le mouvement h six heures.
Ces ordres sont reçus par les zouaves avec une joie qui fait bien préjuger de l'avenir. Ils manifestent énergiquement leur hâte de se mesurer, enfin, avec cet insaisissable adversaire qui depuis la Malmaison ne s'est plus offert à leurs coups, et ne désespèrent pas de cueillir à leur jeune numéro la primeur de ses lauriers.
A deux heures, dans chaque compagnie formée en cercle, on lit la proclamation suivante du général en chef:
(( Soldats de la 2e armée de Paris,
(( Le moment est venu de rompre le cercle de fer qui nous enserre depuis trop longtemps et menace de nous étouffer dans une lente et douloureuse agonie. A roux est dévolu l'honneur de tenter cette grande entreprise : vous vous en montrerez dignes, j'en ai la conviction.
« Sans doute, vos débuts seront difficiles; nous aurons à surmonter de sérieux obstacles; il faut les envisager avec calme et résolution, sans exagération comme sans faiblesse.
(( La vérité, la voici : dès vos premiers pas, touchant nos avant-postes, nous trouverons d'implacables ennemis rendus audacieux et confiants par de trop nombreux succès. Il y a donc la a faire un vigoureux effort; mais il n'est pas au dessus de vos forces; pour préparer notre action, la prévoyance de celui qui vous commande en
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chef a accumulé plus de 400 bouches à feu, dont deux tiers au moins du plus fort calibre; aucun obstacle matériel ne saurait y résister; et pour vous élancer dans cette trouée, vous serez plus de 150.000, tous bien armés, bien équipés, abondamment pourvus de munitions, et, fen ai l'espoir, tous animés d'une ardeur irrésistible.
« Vainqueurs dans cette première période de la lutte, votre succès est assuré, car l'ennemi a envoyé sur les bords de la Loire ses plus nombreux et ses meilleurs soldats; les efforts héroïques et heureux de vos frères les y retiendront.
« Courage donc et confiance ! Songez que, dans cette lutte suprême, nous combattons pour notre honneur, pour notre liberté, pour le salut de notre chère et malheureuse patrie, et, si ce mobile n'est pas suffisant pour enflammer vos cœurs, pensez à vos champs dévastés, à vos familles ruinées, a vos sœurs, a vos femmes, a vos mères désolées!
« Puisse cette pensée vous faire partager la soif de vengeance, la sourde rage qui m'animent, et vous inspirer le mépris du danger !
« Pour moi, j'y suis bien résolu, j'en fais le serment devant vous, devant la nation tout entière : je ne rentrerai dans Paris que mort ou victorieux; vous pourrez me voir tomber, mais vous ne me verrez pas reculer. Alors ne vous arrêtez pas, mais vengez moi.
(( En avant donc ! en avant, et que Dieu nous protège ! »
Ces fières paroles sont écoutées avec une patriotique émotion que les circonstances du moment, cette veillée des armes qui commence, rendent plus poignante encore; et lorsque s'en achève la lecture, un frisson d'enthousiasme parcourt les rangs. Tout est oublié, et les défaites passées et les souffrances du siège et les appréhensions de
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la veille. Au général qui prend à la face de son armée le solennel engagement de vaincre et de mourir, chacun applaudit sans réserve et se jure à lui-même de suivre ce noble exemple, — de même que jadis les soldats de Rome juraient de combattre jusqu'à la mort pour leurs autels et leurs foyers.
A six heures, tout le régiment est réuni sous les armes dans l'avenue Montebello, à Courbevoie. Les zouaves, joyeux et confiants, s'ébranlent successivement par bataillon. A huit heures, le dernier détachement monte en wagon à la Porte-Maillot. Le régiment se reforme, — sitôt toutes ses unités débarquées, — aux abords de la porte de Montreuil et va rejoindre la grande chaussée de Vincennes. Une heure durant on le tient arrêté sur la route au dessous du château, les pieds dans la boue, transi par une bise âpre et glaciale. Enfin, il repart. Il traverse d'abord le bois de Vincennes, constellé des innombrables feux de l'armée qui s'y trouve concentrée presque tout entière; puis, montant les rues rapides de Fontenay-sous- Bois, il débouche au delà du village, sur la route stratégique qui relie entre eux les forts. On est presque rendu. Après avoir dépassé la route de Fontenay, le régiment est formé en bataille par colonnes de demi-bataillon ; à gauche est le 136e venu par Montreuil; la brigade Colonieu s'étend plus loin encore vers la gauche, jusqu'au fort de Rosny. La division de Bellemare se trouve être ainsi en première ligne, à quelques centaines de mètres en avant de la route stratégique et face au chemin de fer de Mulhouse. Le mouvement s'opère péniblement, dans la nuit noire que déchirent, par intervalles, de larges éclairs : ce sont nos grosses pièces de la marine qui fouillent les positions prussiennes. Défense est faite de dresser les tentes et d'allumer aucun feu. On dormira derrière les fais-
ecaux, à sa place de compagnie, car il ne faut pas donner Tcveil à l'ennemi.
Malgré l'heure avancée, — deux heures du matin, — les officiers supérieurs sont convoqués au quartier général de la division, installé dans une petite maison près du fort de Rosny, pour y recevoir communication du plan général de la sortie.
Esquissé à grands traits, le voici :
La îe armée va chercher à rompre les lignes d'investissement par le sud-est, où la division wurtembergeoise, qui garde tout le secteur : Champigny, Boissy-Saint-Léger, semble être un peu isolée. L'opération aura pour prologue, avant le jour, l'enlèvement apparemment facile du plateau d'Avron par les marins que soutiendront, à droite, la division de Bellemare, à gauche, une division de la 3e armée (division d'Hugues).
Cela fait, les 3e et i- corps, puis, plus tard, le 1er main-' tenu momentanément en réserve, entreprendront le passage de la Marne, à la hauteur du méandre qu'elle décrit entre Brie et Champigny. Des ponts de bateaux seront jetés à cet eiïet entre Joinville et Nogent. Le mouvement sera facilité, — en arrière, — par le canon des forts que seconderont de nombreuses batteries de position établies sur les hauteurs de Vincennes et de Nogent; — adroite et à gauche, — par les feux convergents d'une formidable artillerie garnissant, d'un côté, les collines de Saint-Maur, dans la boucle de la Marne, de l'autre, le plateau d'Avron où l'amiral Saisset doit amener des pièces de marine à longue portée.
Toutes les mesures semblent donc prises pour que les colonnes d'attaque atteignent, sans trouver grande résistance, le vaste plateau qui s'étend au-delà de la Marne. Les quatre villages, Champigny, Villiers, Brie, Noisy-le-
Grand, qui le couronnent ou s'étagent sur ses flancs, constituent la ligne de défense naturelle de l'ennemi et deviennent ainsi l'objectif de l'armée. >
Quant au rôle particulier de la lre division du 3e corps, il est le suivant :
Après l'enlèvement d'Avron, le général de Bellemaré attendra pour pousser plus en avant ses troupes que, sous l'action de la canonnade, l'ennemi ait évacué Neuilly. Au besoin, une démonstration des mobiles de Seine-et- Marne, tous originaires du pays, hâtera cette retraite. Puis, formée par régiment à intervalles de trente pas, — le régiment de gauche marchant sur le clocher de Neuilly, — toute la division, précédée de son artillerie, se rabattra, par une conversion à droite, vers la rivière et viendra se masser, toujours dans le même dispositif, derrière le village jusqu'au complet établissement d'un pont au coude de la Plàtrière. Ses batteries prendront position parallèlement à la route de Strasbourg, dans la plaine, de manière à balayer de ses feux la ligne : Villiers, Noisy-le-Grand.
Le pont achevé, la division passera sur la rive gauche. Là, gravissant les pentes à l'ouest de Noisy, elle se portera à l'assaut de cette localité, que devront attaquer au même instant, par le Sud, la division Mattat et la brigade Reille1.
Les Prussiens ne pourront vraisemblablement résister à une aussi vigoureuse poussée. Le village sera donc occupé et le corps d'armée entier gagnera du terrain de façon à prendre de flanc et de revers le village de Villiers, clef de la position, dont l'assaut sera préparc par toute son artillerie échelonnée entre Noisy et Brie-sur-Marne.
Telles sont les dispositions essentiel ies qui doivent
Complément du 3° corps
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commander aux événements de la journée. Mais des circonstances imprévues viennent inopinément en modifier et en différer l'exécution.
Dans la nuit, le contre-amiral Saisset, ayant reconnu que le plateau d'Avron n'était point occupé par les Allemands, n'attend pas le concours que doivent lui apporter au matin les divisions d'Hugues et de Bellemare et, de suite, sans coup férir, s'y établit avec ses fusiliers marins. Dans le même temps, l'on constate qu'une crue subite de la Marne rend insuffisant le matériel de pont aménagé pour franchir la rivière. La mort dans l'âme, — car il ne se dissimule pas que ce retard fatal lui mettra sur les bras le gros de l'armée d'investissement, — le général en chef se voit obligé de reporter l'opération au lendemain.
Cette fâcheuse nouvelle surprend les zouaves au réveil, que le froid et la perspective de la lutte toute proche, sonnent bien avant le jour. Leur dépit s'exhale en plaintes acrimonieuses et en réflexions ironiques. Le soldat français est naturellement frondeur. Il récrimine à tout propos, et souvent hors de propos, par besoin, par habitude, presque par tradition ; mais cela ne tire pas autrement à conséquence ; il n'en reste pas moins brave, confiant, discipliné, sans cesse prêt à dévouer sa vie pour le chef ou pour l'idée qu'il couvrait d'épigrammes l'instant d'avant.
Malgré le contre-ordre, on fait boucler les sacs ; puis le régiment, se formant dans les dernières ombres de la nuit, attend impatiemment, au repos derrière les faisceaux, de nouvelles instructions.
Devant lui commence un interminable défilé de corps d'infanterie, de batteries d'artillerie, de convois de vivres et de munitions. Déjà depuis un moment tonne le canon des forts ; bientôt s'y mêle vers la droite le bruit d'un vif
engagement ; et lorsqu'enfm le soleil paraît, on aperçoit dans cette direction le ciel tout panaché de ces petits flocons blancs que laissent après eux les obus éclatant en l'air. C'est la diversion confiée à l'armée Vinoy qui, n'ayant pu être contremandée à temps, s'engage en face de l'IIay ^t de Choisy-le-Roi.
A huit heures, l'ordre arrive de mettre sac au dos, et presque immédiatement la colonne s'ébranle. Mais la marche ne dure guère. Le régiment, après avoir descendu les pentes très douces d'un petit plateau qui s'étend vers la ligne de Mulhouse, est arrêté contre le remblai de la voie ferrée, parallèlement à ses premières positions et à moins de 800 mètres en avant d'elles. On dresse les tentes et un fait la soupe. La journée est terminée pour les zouaves.
Les ordres concernant le lendemain arrivent vers le soir. Le plan général reste sensiblement celui de la veille; toutefois c'est Neuilly-sur-Marne et non plus Avron qui devient l'objectif immédiat de la division.
30 novembre. — Bataille de Champigny. — A cinq heures du matin, les zouaves réveillés sans sonneries prennent les armes en silence. Autour d'eux, dans une sourde rumeur qu'enveloppe la nuit encore épaisse, s'apprêtent les autres régiments de la division.
Au bout d'une demi-heure, le général de Bellemare met ses troupes en mouvement en une seule colonne, — d'abord la brigade Colonieu, ensuite la brigade Fournès, ayant en tête le 4e zouaves. On traverse ainsi le chemin de fer de Mulhouse, sous la voûte de la Mare; puis, immédiatement l'on tourne à droite et l'on gagne à travers champs, — abandonnant la route de Rosny à l'artillerie, — le rondpoint de Plaisance. Là, la division effectue un changement
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de direction à gauche et vient se masser en colonne, — chaque régiment en ligne de colonnes de bataillon, — face à Neuilly-sur-Marne, sur la gauche de la chaussée de Strasbourg. Elle y fait une pose, tandis que son artillerie tire à volées sur Neuilly. Il est à peine sept heures.
Déjà à ce moment, les corps d'armée chargés de l'attaque de front ont heureusement franchi la rivière, et l'affaire est sérieusement engagée. Du point où ils sont arrêtés, les zouaves découvrent un coin du champ de bataille qu'obscurcit un immense nuage de fumée. Toutefois, pendant les rares éclaircies, on distingue les masses combattantes qui tantôt avancent, tantôt reculent; mais on est trop loin pour reconnaître ni Français ni Prussiens. Au dessus du régiment passent en sifflant les énormes obus de la marine que lancent sans interruption les batteries du plateau d'AVron. Les coups de canon se succèdent si nombreux et si pressés qu'ils laissent à peine percevoir le crépitement de la fusillade. L'horizon est en feu; toute l'atmosphère est ébranlée par ce fracas épouvantable.
Vers huit heures, la défense de Neuilly étant suffisamment désorganisée, la division se porte à l'attaque du village par échelons, la gauche en avant, le premier échelon formé par le régiment de Seine-et-Marne. Dans ce mouvement, la brigade Fournès, placée à l'aile droite, parcourt simplement, en obliquant, une distance d'environ 1.200 mètres, qui la mène au delà de la route de Strasbourg, en contre-bas du Perreux, tout près du coude de la Plàtrière. Elle s'y tient en réserve.
Un peu après neuf heures, les mobiles de Seine-et- Marne chassent l'ennemi de Neuilly et, l'amont de la rivière étant ainsi solidement occupé, le général d'Exéa fait avancer l'équipage de pont qui stationne sur la grande route près du rond-point de Plaisance. Hâtivement, les
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pontonniers, auxquels une centaine de zouaves prêtent mam"i°Ite' Se m6ttent à Fœuvre- En même temps toute
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la division se rassemble derrière le régiment, vers le Ferreux f.
C'est l'instant où, de l'autre côté de la Marne, le général de Maussion vient de s'emparer de Brie et escalade le plateau de Villiers. L'action est maintenant toute proche et on différencie parfaitement les deux lignes de tirailleurs adverses qui s'élèvent sur les coteaux, — sûr indice que nous gagnons du terrain, — pour bientôt disparaître derrière la crête. Les zouaves suivent d'un regard anxieux les péripéties de cette lutte grandiose et terrible. Un pareil spectacle, la longue attente qu'on leur impose, surexcitent progressivement leur désir d'en venir aux mains et ils ne cessent de murmurer contre la lenteur qui préside à l'établissement des ponts. Ceux-ci s'achèvent enfin. Il ne faut plus, pour les transporter sur l'autre rive et les lancer dans la mêlée, qu'un ordre, — qui hélas ! n'arrive pas. La situation cependant semble se faire grave, là-bas, sur le plateau de Villiers. Depuis un moment la fusillade devient plus distincte; le tumulte du combat se rapproche; puis, soudain, on voit les nôtres déboucher de la crête et redescendre en désordre les pentes au-dessus de Brie ; — « En avant ! — disent à mivoix les zouaves ; — en avant ! » — Un frémissement les secoue. Leur impatience croît nerveusement avec chaque minute perdue ; ils paraissent se demander, non sans quelque humeur, pourquoi ils restent là, en comparses inactifs de la défaite, au lieu de voler à la rescousse et de décider peut-être de la victoire.
Exaspéré, le général de Bellemare ne se contient que difficilement; et, tout à coup, — il peut être midi, — la lutte prenant une tournure de plus en plus indécise, sans
1. Le régiment de Seine-et-Marne esl remplacé à Neuilly par les mobiles de la brigade Reille.
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ordre, de sa propre initiative : « En avant, mes amis, » — commande-t-il, répétant tout haut ce cri que chacun a sur les lèvres; et il pousse son cheval au milieu du pont. C'est une clameur de joie qui lui répond et, fougueusement, les zouaves bondissent sur ses pas. Déjà le 3e bataillon a franchi le passage et vient de déployer une compagnie en tirailleurs droit devant lui. quand accourt un aide de camp du général dCExèa qui apporte l'ordre de revenir incontinent sur la rive droite. On s'arrête, consterné, hésitant, puis on obéit, — mais combien à contre-cœur!... Et durant plus de deux heures encore, tandis que se continuent sous leurs yeux les alternatives du gigantesque tournoi, ces disciples de la guerre, si avides de dépenser les trésors d'ardeur qui bouillent en eux et de marquer la journée au coin de leur jeune vaillance, rageusement se sentent rivés à ce sol par une consigne impitoyable.
Le général de Bellemare a rejoint son chef au galop. Il lui expose en termes véhéments que le sort de la bataille est entre leurs mains, que chaque minute qui s'écoule en rend l'issue plus chanceuse, que, d'autre part, les troupes se lassent et s'énervent, — et. enfin, en obtient l'ordre tant souhaité.
A sa voix, de nouveau les zouaves se précipitent; le pont tremble et fléchit sous leur élan ; la Marne est franchie. En moins de vingt minutes, toute la brigade Fournès est rangée près du grand parc de Brie, face à Noisy, et s'apprête à se porter sur ce village vers lequel le lieutenant-colonel Méric dirige déjà son bataillon de tête (3e bataillon, commandant Ballue). La brigade Colonieu débouche à sa suite et s'établit, plus à gauche, dans la même direction. Pendant que se rapprochent du champ de bataille ces troupes disposes, tout autour le bruit du combat s'est apaisé graduellement.
Pourtant la journée n'est point finie et la division de Bellemare va y ajouter une heure, une seule, mais qui retentira, immortelle, jusque dans le lointain des siècles. Encore elle hésite avant de frapper, comme se recueillant pour mieux choisir sa place, Devant elle se dresse Noisy que le plan d'attaque du général en chef lui assigne pour objectif. Il n'est plus temps ! Le plan était conçu pour une action concordante des grandes unités de l'armée. L'arrivée tardive du 3e corps sur l'échiquier de la lutte, en laissant les deux premiers se débattre éperdument et s'épuiser en vaines tentatives, rend impossible son exécution. Aussi bien Brie est menacé par les Saxons et les pentes du plateau sont aux mains d'un ennemi qu'encourage son demi-succès. Tenter l'aventure, en cette conjoncture, s'engager dans cet étroit défilé entre la Marne et les hauteurs de Villiers que garnit une imposante artillerie, ne seraitce pas risquer de se laisser couper, de se faire écraser jusqu'au dernier? De suite, le général de Bellemare envisage le danger et à la situation nouvelle, non prévue, qui se présente, adapte une autre combinaison.
Conservant le bataillon Ballue en observation en avant de Noisy pour couvrir sa ligne de retraite, il fait faire tête de colonne à droite à sa division et, par une véritable contre-marche, s'apprête à la précipiter sur les défenseurs de Villiers. Il enjoint à la brigade Fournès de couronner la crête, d'enlever de vive force le parc, clef de la position, et de se relier vers la droite à la division de Maussion, de plus en plus faiblissante.
1er et 2e bataillons. — Il est près de trois heures. Le 1er bataillon, en avant-garde, comme une meute trop longtemps enchaînée, s'élance. Brie est traversé au pas de course; puis les zouaves se jettent à gauche dans un chemin creux qui accède au plateau.
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Le raidillon, très resserré et encombré de cadavres, livre passage à deux hommes de front au plus; les balles pleuvent de tous côtés et tuent ou blessent une douzaine des nôtres : l'élan se ralentit forcément. Au bout d'un quart d'heure, enfin, — les tirailleurs allemands qui bordaient la crête s'étant repliés vers le parc, — les deux premières compagnies se massent dans le dernier lacet du chemin creux, dont le talus, — ainsi que le parapet d'une place d'armes, — les cache aux yeux de l'adversaire. Le reste du bataillon est arrêté sur les pentes.
Les sacs sont posés; puis, au seuil de l'heure suprême, on reprend haleine. Une angoisse, ce frisson de l'inconnu et de l'inévitable, secoue maintenant tous ces hommes, de castes si différentes, que les caprices de la guerre ont unis dans une même confraternité des armes, — que bientôt, peut-être, la tombe unira dans une communion plus étroite encore. Néanmoins les visages reflètent mâle résolution. Chacun vérifie soigneusement le mécanisme de son chassepot et répartit ses cartouches dans les cartouchières. Des conseils d'anciens s'élèvent que fébrilement écoutent les conscrits. De vieux chevronnés, impassibles, en gens qui en ont vu bien d'autres, rajustent leur sac dont ils n'ont pas voulu se débarrasser, tandis que, de temps en temps, un lazzi lancé par quelque gavroche parisien ramène, malgré la gravité de la situation, le rire sur toutes les lèvres. Adossé contre un pommier, un grand zouave à barbe rouge, ci-devant baryton de province, entonne la Marseillaise. Et, lorsqu'expire le premier couplet de l'hymne, un autre, presque un enfant, — hier encore écolier, aujourd'hui soldat, — d'une voix vibrante, déclame cette belle strophe de Victor Hugo :
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« Point de prisonniers, point d'esclaves 1 S'il faut mourir, mourons en braves Sur nos compagnons immolés !
Qu'après nous, le jour, s'il se lève, Voie encore des tronçons de glaive Étreints par nos bras mutilés »
Ces vers retentissent en les circonstances présentes, comme un défi à la mort imminente. Des bravos d'enthousiasme y répondent1
Mais, sur ces entrefaites, survient le colonel Mèric. Envoyé par le général, il confirme l'ordre d'attaquer sans retard le parc de Villiers.
« Un bataillon du 4e zouaves va vous soutenir, — dit-il, — puis tout le régiment de Seine-et-Marne. » Tout le long de la crête militaire règne un fossé qui a évidemment servi de retranchement aux Allemands. Ordre est donné aux quatre compagnies de gauche du bataillon de s'y former en ligne déployée; les deux compagnies de droite masqueront ce mouvement par une brusque offensive.
Celles-ci s'apprêtent en un cliquetis d'armes; puis, au cri de : « En avant! » répété à pleine poitrine, elles sautent sur le talus et surgissent inopinément aux yeux de l'ennemi en une terrifiante apparition. La compagnie Bressoles, déployée en tirailleurs, franchit la première le gradin, immédiatement prolongée par l'autre qui appuie
1. L'authenticité des détails contenus dans cet alinéa m'a été garantie par M. Nouvion, conseiller à la Cour d'appel de Nîmes, qui, engagé pour la durée de la guerre, au dépôt des zouaves de la Garde (versé au 4e zouaves), fut un des héros de cette mémorable journée.
J'ai cru de mon devoir de ne pas les passer sous silence; car ils nous dépeignent admirablement les sensations qui agitaient le cœur de ces vaillants soldats, à une heure où tous savaient que pour beaucoup d'entre eux c'était la dernière. (Note de l'Auteur.
à sa droite, en tirailleurs aussi. En face des zouaves, à 600 mètres se dresse, encore silencieuse, la masse sombre du parc. Plus près, les éclaireurs allemands, blottis dans
es tranchées, les accueillent à coups de fusil. Rien ne les intimide. Fidèles à leur consigne de ne pas tirer, ils suivent impétueusement le commandant Noëllat qui, à cheval au centre, sert de cible vivante à l'ennemi. On se rapproche ainsi de la position, refoulant devant soi les avant-postes adverses, qui, après une tiède résistance, refluent à l'abri de leurs murailles. Alors s'anime à son tour le formidable réduit. De ses murs crénelés, de la haie remparée qui les joint, des batteries qu'ils démasquent, part un feu terrible et exterminateur qui souffle sur nos rangs une meurtrière haleine d'ouragan. En moins de quelques minutes, la moitié des nôtres mord la poussière. Tous les officiers sont hors de combat. Seul leur chef, toujours à cheval en avant de ses soldats, brave fièrement la mitraille, lorsque tout à coup, monture et cavalier s'abattent dans un flot de sang. On se précipite, on leur porte aide. Grâce à Dieu, le cheval seul a été tué net. Le commandant, qu'à grand'peine on dégage, est sain et sauf.
Cependant du parc s'accentue l'incessant jaillissement de projectiles, et les zouaves, qui ne sont plus qu'une poignée, s'arrêtent chancelants. Plusieurs instants encore ils s'accrochent désespérément au terrain conquis, en une fusillade intense et inutile que narguent les Saxons derrière leur bouclier de pierres. Enfin, ils s'avouent vaincus dans cette première passe d'une lutte surhumaine et reculent, au milieu de l'acre buée de la bataille, pour aller prendre à l'abri des pentes un élan plus décisif.
Assoiffés de revanche, ils s'y reforment à la gauche de la ligne déployée des autres compagnies qui, anxieuses, difficiles à contenir, piétinent sur place. En quelques mots
brefs, le commandant Noëllat donne ses instructions : « A son signal. — le képi au bout du sabre, — le bataillon out entier s'élancera d'un bond sur le plateau et s'avancera au pas de course sans tirer; guide sur lui au centre. » Une minute s'écoule dans le profond silence revenu. Elle est grande et solennelle devant le danger présent. Hale-
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tants, avec dans les yeux l'héroïque fièvre des combats, les zouaves épient le chef qui de son sabre levé va les faire se ruer à la victoire ou à la mort ; — et soudain l'avalanche s'ébranle en une clameur terrible qui monte vers le ciel comme un appel à sa miséricorde. Aussitôt recommence l'infernal tumulte. A nouveau l'artillerie
as
Champigny. Épisode du fouiner Dieudonné.
prussienne laboure le plateau, et les murs du parc se rallument des feux d'une intense mousqueterie. Courbant la tête sous la tempête, les zouaves poursuivent leur course folle, soulevés de terre par cette force surhumaine qui naît des nobles passions et des généreux enthousiasmes. Comme les blés jaunis sous la faulx du moissonneur, il en tombe, puis d'autres encore ; chaque pas prélève sa dîme. Qu'importe pourtant tout le sang versé si le succès en est le prix! Ce qui survit avance toujours, vertigineusement, à travers le bourdonnement des balles, au milieu des vociférations de rage, des plaintes des mourants, des appels cuivrés des clairons qui ne s'arrêtent de sonner la charge. Mais toujours aussi le danger devient plus aigu, la situation plus inégale. A 100 mètres du parc les zouaves demeurent 300 à peine; ils se meuvent à la bouche d'un volcan qui les foudroie et les anéantit. En vain tententils d'aborder cette muraille contre laquelle viennent s'écraser inoffensifs leurs projectiles. Seuls, 5 d'entre eux atteignent le pied de l'enceinte et plantent leurs baïonnettes dans les créneaux1. Ils payent de leur vie ce trait de courage.
L'attaque alors se désagrège. La ligne d'assaut hésite et plie. L'intrépide Noëllat, qui depuis le début de l'action n'a cessé de guider les siens et de montrer sa mâle stature au plus fort du péril, est grièvement blessé au flanc gauche. On l'emporte évanoui, tandis que ce qui reste de son bataillon va reformer ses rangs mutilés sur le versant du plateau2.
1. Malgré nos recherches, il n'a été possible de retrouver les noms que de deux de ces braves, ce sont : les zouaves Caillava, ancien
.zouave pontifical, et Leroy.
2. Au passage, — écrit M. N***, — j'entraîne un blessé, qui me supplie, et je le laisse derrière un arbre.
C'était un sergent. — Il me poursuit de ses remerciements, au
76 4e ZOUAVES ET ZOUAVES DE LA GARDE
Aussitôt les Allemands , enhardis , sortent de leurs retranchements et dessinent une vigoureuse contre-attaque. Ils ont déjà franchi la moitié du champ de bataille et menacent de pousser jusqu'à la crête, lorsque le 2e bataillon apparaît à point précis pour conjurer le danger1.
Retardé dans sa marche, il accourait seulement, au bruit du combat, par le chemin qui, en sortant de Brie, monte directement vers Villiers. A la voix du colonel Méric, les quatre compagnies de tête escaladent vivement le talus qui les domine sur leur droite et, s'étant successivement déployées en tirailleurs perpendiculairement au
milieu de la grêle des balles qui font voler la terre autour de moi : « — Je m'appelle Giraud!... Rappelle-toi.!.. . Rappelle-toi!... Je m'appelle Giraud!... »
Je veux en entraîner un autre, qui a les jambes cassées; mais celui-là refuse : il préfère mourir ! — et, seul, au milieu du plateau parsemé de morts, — il continue à tirer sur le mur maudit, perdant le reste de son sang et vidant sa cartouchière.
1. Quelques fractions pourtant s'étaient cramponnées au plateau. « La section dont je faisais partie (1" bataillon, lre compagnie) n'a point rétrogradé. Lorsque notre élan a été brisé par l'ouragan de mitraille qui venait des murs du parc, nous nous sommes couchés au commandement et nous avons attendu l'entrée en ligne du 2e bataillon. C'était moins dangereux que de se replier sur le remblai. Lorsque les Allemands ont dessiné leur contre-attaque sur notre gauche et se sont heurtés de front au 2° bataillon, nous les avons pris en flanc sans nous occuper de la fusillade qui nous arrivait du parc, et en quelques minutes nous en avons abattu un grand nombre. On les voyait tomber comme des quilles En rase campagne les Saxons auraient été balayés, car nous avions tous le diable au corps. Il y avait de cela une raison particulière : vous n'ignorez pas que peu de jours auparavant, — le 26 ou le 27, — deux fortes compagnies de zouaves de la Garde avaient été versées au 4e. Ils nous appelaient zouves de Badinguet et nous les appelions zouaves de Chàtillon. Ce nom les brûlait comme un fer rouge. De là une rivalité qui doubla la valeur de chacun. Le lendemain de ce baptême où nous avions mêlé notre sang nous étions tous réconciliés. » (Lettre de M. N***.)
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chemin, foncent, déchaînées et sans frein, sur l'ennemi. Les deux autres se tiennent en extrême réserve. Les Saxons déconcertés par ce brusque retour offensif, auquel se soudent les débris du 1er bataillon ralliés à la droite du 2e, puis plus loin encore le 136e qu'entraîne l'exemple des zouaves, tournent les talons et rentrent en désordre dans leurs lignes. Cet avantage, hélas ! n'est qu'éphémère. De nouveau l'imprenable bastion s'anime et rugit, aussi violemment que tout à l'heure. La même tuerie récompense les mêmes prodiges de valeur.
Un des premiers, le sergent Jeannet culbute, frappé à mort, en pleine poitrine : « Tirez juste... dans les feux... dans les feux » — profère-t-il encore. Un peu plus tard, le sous-lieutenant Houel s'affaisse, à son tour, perdant la vie par une large blessure au bas-ventre. Son attitude est sublime. S'arc-boutant sur le coude gauche, il ne cesse d'encourager les zouaves qui défilent devant lui et meurt, face à l'ennemi, en criant : « En avant, mes zouzous, en avant, conduisez-vous bien et vive la France ! »
Puis parmi tant d'autres actions d'éclat ensevelies avec leurs obcurs héros, se distingue le sergent-fourrier Dieudonné, de la 2e compagnie du 2e bataillon. Ancien trompette de dragons, il saisit l'instrument d'un clairon tué et sonne la charge d'un souffle éperdu, comme s'il voulait réveiller tous ces morts épars autour de lui. Une volée de balles l'abat, mais n'arrache point le cuivre de ses lèvres frémissantes. Il perd son sang par seize blessures et toujours il sonne à toute fanfare dans une tension de ses forces agonisantes, — jusqu'à ce qu'enfin il exhale, dans une dernière note, son dernier soupir.
Pendant ce temps, telle une lame furibonde, l'assaut déferle, — puis se brise sur le mur de Villiers. Cinq cents des nôtres baignent dans leur sang. Pour la troisième fois
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les zouaves sont contraints de céder ; pour la troisième fois, ils reculent, fous de douleur et d'impuissante colère.
Tout de même cet holocauste de tant de jeunes vies ne sera pas resté absolument infructueux. Un peu sur la gauche gisent deux pièces de douze abandonnées le matin, — sans doute faute d'attelages, — par la division de Maussion. Les zouaves ne vont-ils rien faire pour ravir ce trophée aux Allemands? Si! spontanément le capitaine Régnery court vers elles, suivi des lieutenants Paquin et Obert, du sergent Xoceto et de quelques hommes. 'Un moment ils caressent l'espoir de les pointer sur les murs de Villiers et d'y ouvrir une brèche au flot de l'assaillant. Mais les canons sont hors de service : les servants en les délaissant ont emporté écouvillons et dégorgeoirs. Les zouaves s'attellent alors intrépidement aux monstres de bronze, sous la grêle d'obus que font converger sur eux les batteries prussiennes, et les arrachent au théâtre de la lutte.
Le soleil a déjà disparu au-dessous de l'horizon, lorsque descendent dans l'arène, où le régiment depuis deux heures soutient ce combat géant, les deux compagnies laissées en réserve. Bien faible appoint, qui cependant est notre unique ressource. Tout ce qui est encore valide se groupe autour d'elles et l'indomptable cohue, pêle-mêle, en une frénésie de désespoir, balaie de nouveau le plateau. Cet effort a le sort des autres. Néanmoins, sous un feu que la nuit tombante ralentit et rend d'ailleurs incertain, ces vaillants vestiges parviennent à se maintenir au-dessus de la crête.
Un épisode poignant clôt la bataille. Dans le crépuscule on aperçoit soudain sur la gauche une masse sombre qui s'avance ; bientôt on distingue de longues files de capotes que l'obscurité fait paraître noires. Nul doute, ce sont les Prussiens ! Un feu roulant part de nos rangs. Mais alors
on entend dans la nuit ce cri désespéré : <( Arrêtez, arrêtez, nous sommes avec vous ! » Et les zouaves voient arriver à franc étrier sur eux, au risque d'être tué cent fois, le colonel X..., commandant la légion des Amis de la France. C'est sur les siens que nous tirons ! Son énergique visage de vieux soldat, qu'auréolent des cheveux tout blancs, exprime une tristesse navrante. Immédiatement le feu fratricide cesse. Longtemps on reste sous l'impression de cette cruelle méprise.
Un peu après cinq heures, le général cVExéa envoie l'ordre aux zouaves d'évacuer les pentes du plateau. Mais le colonel Mèric ayant déclaré fièrement que son régiment se sentait en état de garder les positions conquises, force reste à son désir.
Deux compagnies du 2e bataillon s'établissent en grand'garde sur le bord du plateau sous les ordres du commandant Vitalis. Le gros des deux premiers bataillons campe plus en arrière.
On profite de la nuit pour enlever une partie des morts et des blessés.
3e bataillon. — Nous avons vu le 3e bataillon, — au moment où le général de Bellemare tournait ses efforts sur Brie, — demeurer en arrière pour garder les ponts de la Plâtrière et surveiller Noisy-le-Grand. Il s'est d'abord porté en avant, couvert par une de ses compagnies en tirailleurs. Sur sa droite, s'étend un parc dont les murs crénelés et l'entrée fermée par des fascines inspirent quelques craintes. Les Prussiens l'ont abandonné, car la section qu'on y a vivement lancée en reconnaissance, revient sans avoir rien découvert.
A 1.500 mètres de Noisy, on s'arrête. Tout paraît tranquille dans les environs. Un corps franc, les Amis de la France, vient prendre position à la gauche des zouaves.
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avec mission, paraît-il, de les soutenir; mais presque aussitôt ils disparaissent, sans qu'on sache pourquoi.
Tout à coup, retentit par derrière et sur la droite, à hauteur de Brie, une mousqueterie intense. Ce sont les autres bataillons qui abordent le plateau ! Comme s'il n'avait attendu que ce signal, Noisy sort à cet instant de «on inertie. On aperçoit des groupes de casques à pointe qui défilent le long de la crête et s'embusquent dans un bouquet de bois, à mi-côte, ou dans les carrières, en avant du village. Ils ouvrent un feu lent et intermittent, auquel nos soldats répondent coup par coup. Pendant près de deux heures, les deux partis restent ainsi à s'entreregarder et à s'envoyer de très loin quelques balles inoffensives.
Pourtant, vers le déclin du jour, la lutte prend un caractère plus sérieux. Sur la droite éclate une fusillade assez nourrie et, au même moment, apparaissent au sommet du plateau plusieurs pelotons de gardes mobiles qui, dévalant dans une course désordonnée les pentes au pied desquelles le bataillon est massé, se réfugient, affolés, dans ses rangs. Il est impossible de se rendre compte d'où provient cette panique, car du point où se tiennent les zouaves, on ne peut voir ce qui se passe sur les hauteurs. Cette brusque irruption occasionne une minute de trouble, dont les Allemands profitent pour tenter, au milieu de hourras frénétiques, un mouvement offensif. Le commandant Ballue est obligé d'envoyer à ses tirailleurs une compagnie de renfort et demande le secours d'une batterie qui vient de traverser la rivière. Dès la première salve de mitraille, les hourras cessent, l'ennemi s'éclipse et la fusillade s'éteint.
La nuit tombe sur ces entrefaites. Les tirailleurs sont rappelés; puis, le bataillon va s'établir à l'intérieur du
parc, afin d'être en meilleure posture contre une attaque nocturne. Le parc n'est clos par des murs ou des fossés que des deux côtés faisant face à la Marne et à Noisy-lc- Grand. A droite, seule, une petite haie, à moitié détruite, le sépare du sentier qui court au bas des collines. C'est le point faible de la ligne de défense et le commandant y remédie en se reliant dans cette direction par un cordon de petits postes aux mobiles qui gardent Brie.
Vers onze heures du soir survient le général Daudel avec le 108e de ligne. Il a l'ordre d'appuyer l'extrême gauche de notre front de bataille et fait déployer son régiment entre la Marne et le parc.
La nuit, tant en face de Villiers que devant Noisy, se termine sans incident, mais non sans souffrances. La température, relativement douce, s'abaisse brusquement clans la soirée et ajoute encore aux difficultés du moment. Les hommes n'ont emporté ni tente, ni couverture ; les officiers se trouvent également dénués de tout. Si près de l'ennemi, on ne peut allumer du feu. Chefs et soldats, accablés de fatigue, demeurent ainsi exposés au froid très vif de cette longue nuit d'hiver.
Cent soixante-cinq tués dont 5 officiers : MxM. de Podenas, capitaine; Leroux, Primat, Marterer, Houel, souslieutenants, et 397 blessés parmi lesquels 17 officiers : MM. Noëllat, chef de bataillon; Mercier, capitaine adjudant-major; Bézy, Galangau, Gonzalès, Mège, Soudée1, capitaines; Rambeau, Levôque, Braccini, lieutenants; Bressoles1, Tavernier, Sautran, Guerne, Bertholet, Château, Bosseler, sous-lieutenants; tel est le bilan funéraire de cette journée.
1er décembre. — Vers le matin, le commandant Ballue,
Morts des suites de leurs blessures
4e zouaves. — T. II. 6
craignant que les Prussiens ne vinssent à la pointe du jour tâter ses positions, fait prendre les armes à ses zouaves. Chacun est à son poste de combat, lorsque le colonel Fournis, commandant la brigade, vient en personne enjoindre au bataillon de repasser la Marne et d'aller se réunir près du village du Perreux, aux autres bataillons qui y ont été dirigés de leur côté. Le mouvement s'exécute séance tenante et, dès sept heures et demie, tout le régiment est campé sur la rive droite de la rivière.
L'ouvrage ne manque pas et la journée s'écoule vite. Il s'agit de réparer au plus tôt les injures de la bataille. Effets perdus, armes brisées, cartouches brûlées, — tout cela se remplace facilement : il n'en est pas de même, hélas ! de tant de braves soldats tombes pour ne plus se relever1.
Après la soupe on lit dans les compagnies l'ordre général suivant :
ORDRE GÉNÉRAL
« Le général de division commandant le 3e corps d'armée est très satisfait de la ferme attitude que les troupes sous son commandement ont conservée pendant le combat d'hier. Un mouvement trop précipité s'est prononcé cependant à l'aile gauche au moment où cette partie de la ligne a reçu l'ordre de se porter en arrière, mais le général croit pouvoir compter dorénavant sur plus de calme dans l'exécution d'un mouvement semblable.
1. Parmi les zouaves morts en cette journée, citons les quelques noms parvenus jusqu'à nous. Ce sont : les deux frères Lacombe, jeunes avocats de Périgueux, frappés côte à côte ; de Plas, jeune volontaire de dix-neuf ans ; le Breton Odayer, qui s'était engagé volontairement à l'âge de soixante-cinq ans; les zouaves pontificaux de Saint-Gresse et Caillava ; les zouaves Massot, Rousselot, Leroy, Bisson, Rouyas, Roux, Picard.
(( Le 4e zouaves s'est conduit avec une énergie et une vigueur clignes en tous points de la vieille réputation de ce corps d'élite et le général met ce- régiment a V ordre de Vannée.
« Au quartier général, le 1er décembre 1870.
. <( P. G. C. Le chef d'État-Major, « Signé : Montels. »
Malgré cet ordre, malgré le légitime orgueil que chacun éprouve du glorieux fait d'armes de la veille, on se laisse envahir par une indicible tristesse. A tout instant se pose ce douloureux problème : Où en sommes-nous ? Que va-t-on faire? Cette incertitude a quelque chose d'anxieux qui tue la confiance et l'enthousiasme des premières heures. Le courage n'a pas faibli ; nos hommes sont toujours prêts à se sacrifier dans les luttes à venir, mais l'espoir de vaincre n'y sera plus.
Tout le 1er décembre et la nuit du 1er au 2 s'écoulent ainsi, - — dans le plus grand calme. Le froid continue son œuvre suppliciante plus qu'il n'est humainement supportable. Dans la journée la température s'est encore abaissée et descend pendant la nuit jusqu'à — 10°. Nos malheureux soldats en souffrent d'autant plus cruellement qu'ils sont épuisés par les fatigues excessives qu'ils viennent d'endurer, par la privation de sommeil et le manque de nourriture substantielle. Depuis deux jours , sur bien des points, il a été impossible de faire cuire les aliments. Les hommes, pour la plupart, n'ont mangé que du pain ou du biscuit ; un très petit nombre a pu prendre le café ou manger quelques grillades de chair malsaine enlevée sur les animaux qui couvrent le champ de bataille.
Français et Allemands restent dans leurs positions ,
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s'observant seulement, comme par un accord tacite, et se préparent à de nouveaux combats.
2 décembre. — De bonne heure, les zouaves sont réveillés par le bruit du canon et de la fusillade. L'ennemi à son tour a pris l'offensive et dès huit heures son attaque est vigoureusement dessinée sur tout le front.
La division de Bellemare prend les armes à dix heures et se met presque aussitôt en mouvement, — la brigade Fournès en tête, — pour renforcer, dit-on, les points les plus menacés. Les ponts de Nogent causant de graves inquiétudes, elle dépasse ce village, suit le chemin de la Faisanderie, longe un instant la ligne de Saint-Maur et vient traverser la Marne au pont de Joinville qui, inutilement détruit le 16 septembre, a été tant bien que mal remis en état pour l'infanterie.
On fait une première halte à environ 1 kilomètre de son débouché, à hauteur du Tremblay, et toute la division se rassemble sur la gauche de la route. Au bout d'une demi-heure, — vers midi, — elle se remet en marche sur Champigny. A chaque pas l'on rencontre des brancards ramenant aux ambulances les victimes du combat. Parmi elles se trouvent quelques chasseurs saxons. Bon signe! Si nous ramassons les blessés de l'ennemi, c'est que nous reprenons l'avantage.
On s'arrête de nouveau. Le régiment est maintenant tout près du champ de bataille.
Brusquement on fait obliquer la division vers la gauche par un chemin vicinal qui la conduit, sous bois, sur la grande route de Brie-sur-Marne. Brie est décidément son objectif.
Un peu après le passage de la voie ferrée de Mulhouse, on croise le général Trochu qui parcourt nos lignes, suivi d'un nombreux état-major. En passant à hauteur du
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régiment il se découvre et s'écrie : « Vivent les zouaves ! Je sais ce que vous avez fait ; je connais votre bravoure ; vous êtes le premier régiment de France et je rendrai eompte au Pays de votre belle conduite. » Les hommes, heureux de cet hommage rendu à leur valeur, lui répondent par d'enthousiastes : « Vive le général Trochu ! »
La division déboîte enfin à droite, un peu avant d'arriver à Brie, et s'arrête, au-dessus du village, sur des pentes abruptes plantées de pommiers. La brigade Fournès se place en première ligne, chaque régiment en ligne de bataillons en masse : le 136e est appuyé à la route 45 ; le 4e zouaves, à sa gauche, s'étend jusqu'au chemin de Brie à Villiers. Au-dessus de lui, les tirailleurs du 108e garnissent la crête. La brigade Colonieu est formée en colonnes plus en arrière, sur les pentes.
Les zouaves sont revenus presque au point où ils se sont si vaillamment comportés Favant-veille. La situation respective des deux adversaires, non plus, n'a guère changé. Les Allemands se tiennent à l'abri derrière les murs crénelés de Villiers, tandis qu'à l'autre extrémité du plateau, les Français, rendus circonspects par leur récente expérience, attendent pour prononcer une attaque décisive que l'artillerie leur en ait préparé les moyens. On tiraille quand même, mais sans entrain. Comme le régiment, d'où il est, ne peut faire le coup de feu et que, d'autre part, les balles rasant la crête lui arrivent en plein, on fait coucher tout le monde. Bientôt s'abat tout autour de lui une véritable avalanche d'obus. Ceux-ci, par un miracle providentiel, tombent et éclatent sur le front, sur les flancs, sur les derrières et ne causent aucun mal.
Un incident tragi-comique trouble seul cette pénible expectative.
Vers trois heures, les mobiles bretons défilent devant
le régiment qu'ils ont mission de prolonger sur la gauche. Ils marchent tumultueusement , sans ordre , affolés à chaque projectile qui siffle à leurs oreilles. Un d'eux a la tête emportée. C'est alors une reculade générale, et dans leur effarement les pauvres diables piétinent, sans pitié, et sans même les voir, les zouaves couchés dans les sillons. Nos chacals, peu enclins à la mansuétude, se fâchent, jurent et, se relevant prestement, gouraient quelque peu les intrus. La bagarre, d'ailleurs, est de courte durée; — pas assez toutefois pour que les obus prussiens, se mettant en tiers, n'aient le temps de faire dans le pêlemêle des zouaves et des mobiles, quelques ravages.
Presque à la même heure le feu se tait, un bref armistice ayant été conclu pour le relèvement des morts. La sinistre besogne commence immédiatement de part et d'autre. Les zouaves recherchent ceux des leurs qui gisent encore sur le funèbre théâtre de leurs exploits. Malgré le froid, ce charnier déjà vieux de quarante-huit heures, exhale une odeur infecte. Un instant les corvées françaises et allemandes se trouvent confondues; mais la haine survit à la lutte et l'on évite de se parler. Les cadavres, à mesure qu'on les apporte, sont couchés côte à côte et sur deux rangs en attendant qu'on puisse les mettre en terre.
Sur ces entrefaites, la nuit est venue. Le 108e se replie dans Brie et est remplacé en première ligne par le 4e zouaves, dont les grand'gardes, à raison d'une compagnie par bataillon, occupent le bord du plateau. Le reste du régiment dresse ses tentes à 500 mètres plus en arrière, entre les dernières maisons du village et la crête. Les hommes font une maigre soupe et se serrent ensuite frileusement autour des feux.
Ainsi s'achève cette journée qui fut peu meurtrière pour
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le régiment : il n'a eu que 2 tués, 1 officier blessé (capitaine Reviri) et 7 zouaves grièvement atteints par des éclats d'obus.
3 décembre. — A cinq heures, le camp se réveille sous un épais manteau de neige. Les zouaves, engourdis par un froid sibérien, se glissent hors de leurs frêles abris et les gardes montantes, silencieusement rassemblées, vont relever les avant-postes. L'obscurité est encore complète lorsqu'elles atteignent les soutiens. A ce même moment, la crête du plateau s'éclaire subitement ; et sur tout le front de nos tirailleurs, — embusqués à 400 mètres de là, dans une vaste tranchée-abri, — la fusillade se met à pétiller nourrie et pressée. Ce sont les Prussiens qui nous surprennent. Leur feu pourtant est mal ajusté, et presque toutes leurs balles passent inoffensives au-dessus de notre ligne. Rapidement les grand'gardes, renforcées des compagnies qui viennent de les rejoindre, se portent au secours des tirailleurs, tandis que le gros du régiment court aux armes.
Cette attaque soudaine emprunte à l'incertitude du moment, au fracas des détonations, à ce spectacle féerique d'innombrables lueurs qui jaillissent et s'entre-croisent dans l'inconnu des ténèbres, quelque chose d'angoissant, de mystérieux et l'on est en droit de se demander ce qu'elle cache, si elle n'est pas le début d'une nouvelle grande bataille. L'engagement se réduit toutefois aux proportions d'une échauffourée d'avant-postes. Après vingt minutes de stériles efforts, l'ennemi, nous sentant sur nos gardes, renonce à la lutte. Quand le jour paraît tout est redevenu calme. Seul, le canon des forts et du plateau d'Avron trouble de loin en loin le silence. Cette escarmouche coûte au régiment cinq blessés. Les heures qui viennent ensuite se succèdent, lourdes
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et monotones, dans l'immobilité et l'ignorance de ce qui va advenir. La neige ne cesse de tomber. Les hommes souffrent cruellement de l'inclémence de la température et de la pénurie des vivres. Pour les occuper, pour les empêcher de se coucher ou de trop penser, on les emploie de nouveau à ramasser les armes et les morts qui restent encore sur le plateau. Puis on fait creuser de grandes fosses et on y ensevelit pieusement tous les cadavres relevés depuis la veille après avoir constaté leur identité par ce qu'on peut trouver sur eux '.
On sait dans l'après-midi que l'armée se retire sur Nogent et Vincennes. A quatre heures, le régiment reçoit à son tour l'ordre de repasser la Marne. Le temps brumeux et la nuit tombante dérobent sa marche à l'ennemi qui ne fait d'ailleurs rien pour inquiéter notre retraite. Plus de la moitié des ponts sont déjà repliés et les troupes s'écoulent lentement par les rares débouchés qu'on a laissé subsister.
A huit heures seulement, les zouaves franchissent la rivière au pont de Nogent et vont camper auprès de ce village, dans le parc de Plaisance.
Tout est fini ! La grande sortie est manquée ! !
1. On ne peut donner la sépulture qu'à un Lien petit nombre <le nos soldats. La plupart d'entre eux demeurent sur le champ de bataille une longue semaine et sont enterrés pendant l'armistice du 6 au 8 décembre par les soins des ambulances de la Presse. « Il y en avait de longues files alignées sur le bord des fosses; artilleurs, zouaves, soldats de la ligne, mobiles, en rangs serrés sur la terre gelée, gelés eux-mêmes dans les contorsions fantastiques de l'agonie. Des officiers de toutes les armes formaient la première ligne. » (Docteur Sarrazin )
Le 2 décembre 1873, était inauguré à Champigny, au milieu d'une aftluence énorme et en présence du général Boissonnet, délégué du ministre de la guerre, un monument à la mémoire des soldats français tombés dans les journées du 30 novembre au 2 décembre 1870.
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4 au 19 décembre: — Dès le lendemain on cantonne les troupes, afin de les soustraire au froid. Les zouaves s'établissent dansNogent-sur-Marne. Ils y reçoivent lecture de l'ordre suivant que le général Ducrot adresse à son armée :
ORDRE DU JOUR
(( Soldats,
« Après deux journées de glorieux combats, je vous ai fait repasser la Marne, parce que j'étais convaincu <pu> de nouveaux efforts dans une direction où l'ennemi avait eu le temps de concentrer toutes ses foi-ces et de préparer de nouveaux moyens d'action, seraient stériles.
« En nous obstinant dans cette voie, je sacrifiais inutilement des milliers de braves et, loin de servir Vœuvredela délivrance, je la compromettais sérieusement ; je pouvais même vous conduire à un désastre irréparable.
« Mais, vous l'avez compris, la lutte n'est suspendue que pour un instant; nous allons la reprendre avec résolution. Soyez donc prêts, complète: en toute hâte vos munitions, vos vivres, et surtout élevez vos cœurs à la hauteur des sacrifices qu'exige la sainte cause pour laquelle nous ne devons pas hésiter à donner notre vie.
« Au grand quartier général, à Vincennes, le 4 décembre 1870.
« Signé : A. Ducrot. »
Oui, chacun sent la vérité de ces paroles. Il faut lutter, lutter encore, se dévouer jusqu'au dernier pour sauver l'honneur des armes.
L'effort annoncé n'a pourtant pas lieu de suite. Pendant plus de deux semaines, les zouaves demeurent à Nogent, bloqués par le mauvais temps. Leur seul service armé
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consiste à fournir quotidiennement une compagnie de garde dans l'île de Beauté. Us sont ainsi voués à l'inaction, source d'ennui, de mécontentement et d'indiscipline, et ont tout loisir pour s'abandonner aux plus tristes préoccupations. Le froid ne diminue pas ; l'insuffisance de l'alimentation se fait sentir tous les jours plus vivement. Les bruits les plus alarmants circulent sur les opérations en province. Tout ce que voient nos hommes, tout ce qu'ils entendent, tout ce qu'ils éprouvent, est peu propre à changer le cours de leurs sombres pensées.
Et cependant, à travers leurs peines, à travers les meurtrissures de l'hiver et la malefaim, alors qu'autour d'eux se produisent quelques défaillances bien pardonnables, ils restent sublimes de résignation et fermes dans le sentiment de leurs devoirs. S'ils se plaignent c'est de la fatalité qui semble les enchaîner à une perpétuelle défaite. Leur foi en l'avenir peut être morte; leur esprit de corps, la confiance en leurs chefs, en eux-mêmes, sont toujours ceux des premiers jours.
Mais si chez tous l'âme tient bon, chez beaucoup la nature faiblit. Nos jeunes soldats, à peine sortis de l'enfance, ne résistent que par des prodiges d'énergie aux assauts prolongés de tant de privations. Leurs visages pâlis et émaciés, leurs yeux brûlants de fièvre, en disent long sur ce qu'ils endurent. Lentement leurs forces s'anéantissent dans un trop plein de souffrances physiques ; et chaque jour la maladie, cette éternelle compagne de la guerre, marque de sa griffe quelques autres victimes.
Ainsi, peu à peu, le régiment, déjà si fondu par le feu, s'émiette encore par d'incessantes évacuations.
On arrive néanmoins à combler les vides des cadres ; les bataillons se réorganisent et s'augmentent de 160 hommes
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venus du petit dépôt ,. Un décret du 8 décembre remplace les officiers tués ou aux ambulances. Le colonel Fournès est promu, à cette même date, général de brigade ; le lieutenant-colonel Méric est nommé colonel et conserve le commandement du 4e zouaves.
Avec la deuxième quinzaine de décembre, reparaissent les indices qui ont fait pressentir l'action de Champigny : ce sont les mêmes instructions, les mêmes préparatifs, la même reprise d'activité. On va, disent les rumeurs, tenter vers le Nord la sortie manquée dans l'Est.
Malgré tout, nos zouaves s'en réjouissent, car l'inaction commence à leur peser lourdement. Ils sont heureux de se remuer de nouveau, de rompre avec la monotonie des longs jours écoulés; et puis, — oui, malgré tout, — à la veille de cette nouvelle tentative, on se reprend à espérer.
Le 18, conformément à Tordre général n° 84, une compagnie de francs-tireurs est organisée dans le régiment. Chaque bataillon lui fournit 30 hommes ; le capitaine Régnery en prend le commandement2. Les quatre compagnies de francs-tireurs de la division sont réunies en un bataillon spécial 3.
MM. Régnery, capitaine
Fonnet, lieutenant.
Muntz, sous-lieutenant.
Gagny, Isnel, Mermel, sergents.
Bailly, Lecler, Chollet, Blassier, Gohé, Beaudet, caporaux.
3. En ce même temps, les zouaves s'illustraient dans les rangs d'une anlre compagnie de francs-tireurs, — celle que le capitaine de Néverlée, du 1er cuirassiers, officier d'ordonnance du général Ducrot, avait été autorisé à former. Le rôle de cette compagnie, d'abord d'une quarantaine d'hommes choisis parmi ceux qui s'étaient fait remarquer depuis le commencement du siège, consistait dans le principe à faire de petites opérations de nuit. Les utiles services qu'elle rendit, notamment à Saint-Cloud, décidèrent le général Ducrot à la porter à 130 hommes et à adjoindre au capitaine Néverlée, un
92 4e ZOUAVES ET ZOUAVES DE LA GARDE
Le 19, toutes les troupes de la 2e armée reçoivent six jours de vivres et trois jours d'avoine.
20 décembre. — Le 20 enfin, dans l'après-midi, arrive l'ordre du départ. Au soir, la division s'arrête, après une marche de quelques kilomètres, au pied du fort de Noisy, derrière le village de Merlan. Le régiment campe à hauteur de la ferme Londeau. De même que le 28 novembre, les officiers supérieurs se rendent chez le général de Bellemare pour y être initiés au plan des opérations du lendemain.
Le premier objectif est Le Bourget dont l'occupation dégagera la route de Lille. L'attaque en est confiée au corps d'armée de Saint-Denis, sous les ordres du contreamiral de La Roncière Le Nouitij, appuyé à droite par la division Berthaut 1 et en réserve par la division Susl)ielle.
Pendant que se jouera autour du Bourget cette importante partie, le gros de la 2e armée étendra son front entre Drancy et Bondy et cherchera à s'avancer jusqu'au chemin de fer de Soissons, derrière lequel il se fortifiera. La division de Dellemare marchera à l'aile droite, en première ligne.
officier ; M. de Luxer, lieutenant aux francs-tireurs de la division de Maussion, fut désigné, et dès le 20 novembre la compagnie était constituée de la manière suivante :
1 capitaine, M. de Néverlée;
1 lieutenant, M. de Luxer ; 35 hommes du 4e zouaves; 65 des 123e, 124e, 125e, 126e, 136e de ligne. 14 mobiles de Seine-et-Marne;
5 volontaires suédois, danois ;
1 id. américain.
Total : 122 1. 2e corps de la 2e armée.
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Le Bourget enlevé et la préparation par l'artillerie terminée, l'offensive reprendra vers les villages de Blanc- Mesnil et d'Aulnay. La division de Bellemarê devra se rendre maîtresse de cette dernière localité. C'est, en
Combat du, BotLTCjfet (n j>
somme, à la possession du Bourget qu'est subordonnée la réussite de la sortie.
21 décembre. — Combat du Bourget. — Dès sept heures, la division franchit le canal de l'Ourcq et va se former en colonne double, face à Aulnay, dans l'angle des routes de Bondy à Drancy et à la Courneuve.
A neuf heures, le général Ducrot, voyant que les marins
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luttent devant le Bourget à armes inégales, lance en avant, pour faire diversion, les troupes du général de Bellemare. Après une courte fusillade, le bataillon des francs-tireurs de la division aborde Groslay que l'ennemi évacue à son approche. Les hommes, bientôt aidés par un détachement du génie, s'emploient à mettre les bâtiments en état de défense. La brigade Colonieu suit les francs-tireurs à petite distance et va border toute la rive gauche du Moleret. La brigade Fournès s'établit, en deuxième ligne, entre Groslay et la ferme des Alouettes. On demeure ainsi dans une position expectante, comptant toujours que la chute du Bourget permettra de reprendre l'offensive. L'action se réduit au centre et sur la droite du champ de bataille à un immense duel d'artillerie qui dure jusqu'à trois heures et demie. A ce moment, arrive l'ordre de se replier, notre gauche ayant échoué devant le Bourget.
Le mouvement de recul s'exécute en bon ordre. La brigade Colonieu, serrée de près par l'ennemi, le tient vigoureusement en respect. Les zouaves s'en vont, mornes et abattus, rongés physiquement autant que moralement par leur longue immobilité sous un froid de glace, où ils n'ont trouvé l'occasion de tirer un seul coup de fusil. Il fait noir quand ils s'arrêtent pour bivouaquer avec le gros de la division, tout près de Folie Bobigny.
La nuit est une nuit de supplice. Les tentes n'ont pu être dressées, car les piquets se brisent contre un sol d'une dureté de roc. Les hommes se pelotonnent en grelottant autour de rares feux où flambent pauvrement des brindilles humides. Pour toute nourriture ils avalent quelques morceaux de biscuit, quelques grains de riz ou de café cuits dans une eau que l'on va puiser dans l'Ourcq, après en avoir défoncé3 à coups de baïonnette, la croûte glacée. Un âpre vent du nord rend le froid insupportable. Il est
impossible de se coucher, de dormir ; de nombreux cas de congélation se produisent.
22 décembre. — Le jour paraît enfin, mais sans apporter de changement notable à la situation. Toute l'armée reste en place sans bouger, ne sachant rien de ce qui l'attend. Ce n'est que le soir qu'arrive l'ordre de faire cantonner les troupes. On apprend en même temps que les projets eontre le Bourget ne sont pas abandonnés. Seulement comme l'expérience a démontré qu'une attaque de vive force n'offre aucune chance de succès, on procédera désormais par cheminements, comme dans la guerre de siège. Chaque division fournira des travailleurs et des gardes de tranchées dans une proportion déterminée.
A la nuit, le 4e zouaves s'installe dans Merlan.
23 décembre. — Le 23, dès le matin, le régiment part de Merlan et va cantonner à Noisy-le-Sec. Toute la 2e armée est échelonnée en arrière du périmètre La Courneuve — Drancy — Groslay — Bondy, qu'elle est chargée de retrancher. A la division de Dellemare, répartie entre Noisy et Merlan, sont échus en partage les travaux depuis Groslay jusqu'au canal de l'Ourcq.
C'est l'ère des tourments qui continue. Le froid persiste dans son extrême intensité et ses ravages augmentent sans cesse. L'alimentation, de son côté devient quotidiennement plus difficile , plus précaire. Les villages mis à sac, les champs fouillés et refouillés, ne permettent plus de rien ajouter à l'ordinaire des compagnies ; la ration de cheval est réduite à 30 grammes ; celle de pain, où, peu à peu, le riz et l'avoine remplacent la farine, à 300. Nos jeunes soldats sont à bout de forces. La maladie et la mort fauchent sans pitié dans ce terrain tout préparé pour l'éclosion des germes morbides. Les anciens eux-mêmes, coulés dans l'airain des guerres d'Afrique, de Crimée, d'Italie, commencent à
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pâlir sons le faix de ces deux maux terribles, le froid et la faim.
Le régiment est de service un jour sur deux. La garde dans les tranchées avancées, où la proximité de l'ennemi interdit défaire du feu, est un martyre sans nom. Moins éprouvées sont les réserves. Les zouaves, à l'exemple des Prussiens, y ont creusé de larges excavations coniques qui leur servent d'abris. Leurs couvertures de campement repliées autour de leurs membres amaigris, leurs capuchons sur les épaules, la tête et les pieds entourés de chiffons, hâves, loqueteux et tout de même superbes, ils s'entassent là dedans, auprès d'un grand brasier, et y bravent de leur mieux les rigueurs de la saison.
Trois jours s'écoulent dans cette lourde servitude. Chaque matin, dans la crainte d'un conflit possible, les troupes prennent les armes. Inutile précaution ! L'ennemi ne songe pas à nous inquiéter. Tout au plus, au soleil levant, quelques patrouilles de cavalerie se montrent-elles hors de portée de nos chassepots ; puis tout retombe dans le silence et l'immobilité. Notre adversaire a conscience de notre faiblesse ; il sait que nos jours, nos heures sont comptés. A quoi bon, dès lors, une nouvelle effusion de sang?
Le 26, devant les difficultés matérielles et morales qui surgissent à chaque pas, on délaisse définitivement l'idée de s'emparer du Bourget. Toutefois, les points déjà occupés devront être conservés. On y laissera les fractions strictement nécessaires à leur défense, tandis que les autres troupes cantonneront.
Le 4e zouaves, toujours établi à Noisy-le-Sec, détache ce soir-là son 3e bataillon à Bondy. La température est toujours basse; la neige ne cesse de tomber jusqu'au matin.
27 au 29 décembre. — Les Prussiens entament, le 27,
4f ZOUAVES. — T. II.
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contre nos grands ouvrages de l'Est le bombardement dont on pouvait suivre depuis quelques temps les préparatifs. De bonne heure, ils démasquent leurs batteries de siège. Le plateau d'Avron, qui forme comme une avancée de la ligne des forts, est leur objectif principal. Toute la journée une furieuse canonnade retentit de ce côté.
Le général Ducrot, dès qu'il est informé de l'action dirigée contre Avron, met son 2e corps à la disposition du général Vinoy. Celui-ci, dans l'après midi, sentant le besoin de faire soutenir par une troupe éprouvée les jeunes régiments de la division d'Hugues qui, avec quelques canonniers marins, défendent seuls la position, use de cette offre et appelle à lui la brigade Fouines. Cette unité prend position dans la soirée sur le versant qui domine le village de Rosny-sous-Bois et détache en avant d'elle, sur le plateau, pour appuyer de plus près la division d'Hugues, les 1er et 3e bataillons 1 du 4e zouaves avec le colonel Marie. Les faisceaux sont formés vers le milieu du plateau et les hommes sont invités à se coucher derrière, sans dresser les tentes, sans allumer de feux, afin de ne pas fournir de dangereux points de repère à l'artillerie assiégante. Dure nécessité par ce froid de — 14° que de passer une nuit à la belle étoile, n'ayant d'autre oreiller pour reposer sa tête qu'une épaisse couche de neige glacée. Ce sont encore pour nos zouaves quelques heures de souffrances et le jour semble bien long à venir. Tantôt ils piétinent sur place et battent la semelle; tantôt ils se laissent aller au sommeil, — terrassés par cette invincible envie de dormir qui triomphe des volontés les plus fortes, — jusqu'à ce que la cruelle morsure du froid les rappelle à la réalité.
Enfin l'horizon blanchit et presque aussitôt le bombardement reprend. Le plateau est canonné à outrance, de
Le 3e bataillon venait de rentrer de Bondv
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front, de flanc et d'ccharpe. Nos batteries, déjà fort endommagées parle feu de la veille, ripostent d'abord coup par coup; mais ni le nombre ni la portée de nos pièces ne permettent de rivaliser avec les canons Krupp. En peu de temps, nos épaulements sont bouleversés, notre artillerie presque complètement réduite au silence.
Les zouaves se sont terrés dans les tranchées ou blottis derrière les moindres plis de terrain susceptibles de les abriter. Depuis douze heures ils n'ont mangé et la faim se fait sentir violemment. La journée s'écoule sous un ouragan de fer et de feu qui balaie en tous sens le plateau et coûte au régiment 3 tués et 8 blessés.
L'après-midi, on reçoit la visite du général Trochu qui, accompagné d'un seul aide de camp, vient se rendre compte par lui-même de la situation.
Il a dû s'assurer que la position n'est plus tenable, car vers le soir arrive l'ordre de l'évacuer. On procède sur le champ au désarmement des batteries. Canons et munitions sont emmenés par nos marins. Le verglas, qui à chaque pas fait trébucher les attelages, ralentit l'opération et la rend très pénible. L'ennemi a presque interrompu son tir et les rares projectiles qu'il envoie ne nous font aucun mal.
Les zouaves demeurent encore toute cette nuit en place dans les mêmes conditions que la veille. Un peu avant l'aube, ils prennent les armes et font le tour du plateau, pendant que les dernières troupes se retirent. Le jour se lève, quand, épuisés par trente six heures d'insomnie, ils rejoignent dans Rosny le 2e bataillon.
Bientôt ce village devient aussi inhabitable qu'Avron. Les Allemands se sont vite aperçus du retrait de nos troupes et immédiatement ont allongé leurs trajectoires pardessus le plateau.
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Le régiment a 1 tué et 4 blessés.
A huit heures, pour soustraire la brigade Fournès à ce danger, le général de division lui envoie l'ordre d'aller cantonner à Montreuil, en arrière du fort de Rosny. La brigade Colonieu occupe à la même heure Bagnolet.
30 décembre au 15 janvier. — Le régiment reprend dans les tranchées son collier de misère ; toutes les vingtquatre heures un autre de ses bataillons, doublé d'un bataillon de mobiles, va monter sa faction dans les retranchements qui relient les forts de Rosny et de Noisy-le- Sec.
Le 5 janvier, à huit. heures du matin, le 3e bataillon, sous les ordres du commandant Dallue, est envoyé en soutien aux tranchées de Rosny, l'ennemi ayant fait une démonstration menaçante sur Bondy. La journée se passe sans incident.
Le 9 et le 12, les zouaves fournissent des reconnaissances de nuit qui vont explorer le plateau d'Avron. Aucune d'elles ne rencontre l'ennemi.
On croyait avoir atteint les limites de la détresse humaine et pourtant, à cette époque, on apprend à souffrir en une cxacerbation de tous les maux; le froid se manifeste d'une rigueur toujours plus cruelle ; la disette devient famine. Bien sûr, à force de parcimonie, on arrive encore à nourrir le soldat ; mais combien mal ! L'ordinaire se compose de quelques grammes d'une viande é tique, d'un peu de riz, d'un pain qui n'en a que le nom, composé noirâtre, indigeste et répugnant de toutes sortes de détritus où la farine ne figure qu'cà l'état de dose infinitésimale.
D'autres approvisionnements peu à peu s'épuisent; les munitions commencent elles-mêmes à manquer et on en est réduit pour la fabrication des projectiles à une fonte
de mauvaise qualité qui se travaille difficilement. Chacun sent que le terme de la résistance est proche.
16 janvier, — Le régiment reçoit inopinément l'ordre de se tenir prêt à marcher au premier signal. Cette nouvelle a tout lieu d'étonner, car, bien que l'on sache l'opinion publique favorable à une sortie en masse, rien ne faisait prévoir l'imminence d'une semblable tentative.
Cette fois, c'est Versailles qui a été pris pour objectif.
17-18 janvier, — L'ordre du mouvement arrive le matin du 17, très tôt. A dix heures, les zouaves quittent Montreuil et, en tête de la division, rentrent dans Paris par la barrière du Trône, traversent le faubourg et la rue Saint-Antoine, la rue de Rivoli, les Champs-Elysées et viennent former les faisceaux, vers quatre heures et demie, auprès du rond-point de Courbevoie. La vaillante population parisienne n'a rien perdu de ses illusions. Elle espère toujours et acclame frénétiquement sur son passage cet uniforme des zouaves que de tout temps elle a appris à exaller.
Courbevoie ! Ainsi le hasard ramène les zouaves, pour y assister aux ultimes convulsions du siège, en ce lieu où a commencé en réalité leur apprentissage de la guerre; où, peu à peu, la germination des mâles vertus du soldat, — bien que leur refusant la victoire, — les a quand môme portés, à travers les malheurs de la patrie, sur la voie glorieuse de leurs aînés...
Le régiment est cantonné à la caserne. Pendant toute la nuit et la journée du lendemain, de longues colonnes d'artillerie et d'infanterie s'écoulent à travers le village. Le soir du 18, à onze heures, les officiers sont appelés chez le colonel, afin d'y prendre connaissance des instructions du général Trochu pour la bataille.
L'armée est divisée en trois corps : l'aile gauche, sous les ordres du général Yinoy. doit enlever Saint-Cloud et
Montretout; le centre, commandé par le général de Bellemare, marchera sur Garches et Buzenval; l'aile droite enfin, aux ordres du général Ducrot, a pour mission de s'emparer de La Malmaison et du défilé de Long-Boyau. La concentration des trois corps s'effectuera ensuite sur le plateau de La/ Bergerie, d'où ils se porteront, réunis, sur Versailles.
« La colonne du centre, — dont font partie les zouaves, — sera massée entre le mont Valérien et la ferme de la Pouilleuse. Elle se partagera en trois colonnes:.... celle du centre1 (général Fournès), traversera la ferme de la Fouilleuse et marchera perpendiculairement à la route allant de la Porte Jaune à Rueil (route de l'Empereur), franchira cette route et gravira les pentes nord du plateau, ayant pour objectif le point marqué 155 sur la carte.
« Messieurs les .officiers généraux commandant les corps d'attaque devront prendre toutes les dispositions nécessaires pour que les têtes de colonne soient arrivées, et prêtes à se porter en avant à six heures du matin, sur leurs positions respectives, savoir:.... celle du centre derrière La Fouilleuse 2. »
Trois fusées lancées à cette heure donneront le signal du départ des points de concentration pour l'attaque des positions.
On n'emmènera aucun bagage et, en raison du terrain très accidenté et détrempé par la pluie sur lequel on va opérer, les officiers supérieurs devront laisser leurs chevaux. Les généraux et leurs aides de camp seuls seront montés.
Instructions écrites données par le général Trochu
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19 janvier. — Bataille de Montretout-Buzenval. — A trois heures du matin, les zouaves en armes sont réunis dans la grande avenue qui va de la caserne au rond-point de Courbevoie.
Des gardes nationaux, des mobiles, rassemblés sur le même point, se mêlent, se croisent, se cherchent et s'appellent dans l'obscurité. C'est un indescriptible grouillement d'hommes où règne une lamentable confusion. Un pareil début fait mal augurer de l'issue de la journée. Peu à peu, cependant, l'écoulement de toute cette foule dégage les abords et le régiment parvient à se mettre en branle. Au bout d'une demi-heure, une colonne le coupe ; il faut s'arrêter encore et perdre quelques précieuses minutes jusqu'à ce que le chemin soit libre. Toutes les troupes affluant à la même heure sur un même terrain, il se produit au-dessous du mont Valérien un encombrement qui, atout moment, nécessite une nouvelle halte. On met trois heures à faire une lieue, et quand enfin, vers sept heures, le régiment atteint la ferme de la Fouilleuse, l'aube commence à poindre ; un brouillard intense nous favorise heureusement et dérobe nos mouvements à la vue de l'ennemi.
Presque aussitôt trois fusées tricolores, parties du mont Valérien, donnent le signal de la lutte. Bien qu'en retard sur l'heure indiquée, il est néanmoins prématuré. A peine la gauche et le centre sont-ils en état d'engager leurs éléments de tête. Quant à l'aile droite elle est encore loin de son lieu d'action.
Sur la gauche des zouaves, le général Noël a, le premier, vigoureusement pris l'offensive. Ses tirailleurs, se déployant avec beaucoup d'ordre et d'entrain, refoulent les avant-postes prussiens et marchent sur la redoute de Montretout qu'ils sont chargés d'enlever.
A son tour, la colonne Fournès, — maintenant toute
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concentrée derrière la Fouilleuse , — s'ébranle pour appuyer cette attaque. La brume lentement se dissipe et c'est sous un ciel gris et bas, — sous un véritable ciel d'hiver, — que s'échelonnent, la droite en avant, nos trois bataillons.
Le 1er, en tête, oblique à droite et se dirige sur le saillant est du parc de Buzenval. Le 2e, à 300 mètres en arrière, marche en soutien du 1er et cherche à gagner la crête vers la cote 155. Le 3e, gravit les hauteurs sur la gauche, de manière à appuyer, s'il en est besoin, la garde nationale dans son entreprise sur Montretout.
L'étroit coin du champ de bataille où jusqu'au soir vont porter les valeureux efforts des zouaves, est une crête étranglée d'un front de 800 mètres environ, se reliant, à l'est, au petit plateau que couronne la redoute et se relevant, à l'autre extrémité, en un brusque ressaut pour former le plateau élargi de la Bergerie.
Ce long parallélogramme parfaitement plan s'abaisse doucement du côté du mont Valérien jusqu'à la ferme de la Fouilleuse ; il tombe, au contraire, en pente rapide sur les bas-fonds de Saint-Gloud et de la route de Garches que tient l'ennemi. Une petite maison isolée, connue dans le pays sous le nom de « Maison du Curé » et située à environ 600 mètres de la redoute, en marque pour ainsi dire l'origine.
1er Bataillon. — Il dessine son mouvement d'une superbe allure, sous le feu d'abord assez violent des avant-postes prussiens. Mais ceux-ci lâchent bientôt pied et se retirent en désordre vers Garches. Les nôtres, transportés par ce succès et n'écoutant que leur bouillant courage, se jettent imprudemment sur les traces des fuyards et arrivent presque en même temps qu'eux à l'entrée de la localité qu'occupent en force les Allemands. Un furieux combat s'en-
gage alors. Des fenêtres, des portes, des murs mis en état de défense, jaillit une véhémente fusillade. Les zouaves s'avancent sous une pluie de feu qui les enveloppe d'un tourbillon de flammes et en un clin d'œil décime leurs
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rangs. Narguant la mort qui se prodigue autour d'eux et que depuis longtemps ils ont appris à ne plus craindre, ils vont toujours, pied à pied, contre balles et baïonnettes, enfoncent les barricades, s'emparent des maisons, se rendent maîtres, peu à peu, dans une mêlée sanglante et sans merci, de la moitié du village. Puis, après cet effort, le
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combat cesse en l'épuisement général. Les Allemands se sont retranchés au delà de l'église ; les Français tournent contre eux les défenses qu'ils ont conquises. De part et d'autre, séparés seulement par la place communale, on s'observe, prêts à reprendre la lutte au moindre défi.
Cependant, malgré l'avantage qu'il vient de remporter, le commandant Mercier sent devenir critique la situation de son bataillon. Il s'est aventuré avec ses quelques centaines de braves au milieu des lignes ennemies sans qu'aucun mouvement de troupes de notre côté semblât indiquer qu'on allait le soutenir. Seul le 2e bataillon de zouaves, s'attachant à ses pas, est venu se terrer sur la crête du plateau dans une tranchée longue de 200 mètres, d'où, en cas de retraite, il pourra lui prêter un appui efficace. Dans le camp opposé, en revanche, les renforts convergent vers Garches en épaisses nuées qui, si on n'y prend garde, vont submerger le téméraire occupant. Bientôt toute issue sera fermée. Chaque minute rend le péril plus pressant et l'on en est à discuter l'opportunité d'évacuer ce lieu dont la prise a coûté tant de sacrifices, lorsqu'arrive un exprès du général Fournès, enjoignant au bataillon de rétrograder immédiatement sur le plateau. Cet ordre coupe court à toute hésitation. Les zouaves, promptement formes, font par le flanc droit et se retirent au pas gymnastique, poursuivis par un ouragan de balles que déchaîne sur eux l'ennemi, dès qu'ils se montrent à découvert.
Il est dix heures, quand le 1er bataillon vient prendre une position de repos à mi-pente de la Fouilleuse.
Ainsi se termine cette pointe hardie des zouaves sur Garches. Coup de folie, a-t-on dit? Soit ! Mais coup de folie sublime qui trouve son excuse dans tout l'air ambiant de cette journée suprême, et sa gloire dans la grandeur d'héroïsme qu'il fallut pour l'accomplir.
2e bataillon. — Le 2e bataillon s'était arrêté, ainsi que nous l'avons vu, au haut de la côte, dans une longue tranchée que les Allemands avaient évacuée à notre approche. Seules, à l'autre extrémité du plateau, c'est-à-dire à 100 mètres en avant, deux compagnies, déployées en tirailleurs, observent la route de Garches et les abords de la redoute.
De là elles assistent, spectatrices passives, mais non impassibles, — car l'ordre est de ne pas se risquer plus loin, — à la scène meurtrière qui se joue dans le village. Et lorsque s'éteint à leurs pieds l'âpre combat, elles voient en une anxiété croissante, fluer de ce côté l'immense courant vengeur des Prussiens. Encore un instant et la situation des leurs, enfermés dans ces quelques maisons, sera désespérée. Nerveusement, les chassepots partent tout seuls et, bien qu'à grande distance, un feu rapide intense s'efforce de briser l'élan des renforts ennemis.
C'est alors que le bataillon Mercier évacue Garches et qu'à sa suite débouche tumultueusement de la localité, en longues files serrées, une hurlante multitude. Ici encore, les arrête net le feu d'enfer de nos tirailleurs que sont venues renforcer deux autres compagnies. Aussitôt la colère des Prussiens, dépités d'avoir laissé échapper leur proie, se tourne et s'acharne contre les vaillants défenseurs du plateau. Mais ni les puissantes gerbes de sa mousqueterie ni le heurt d'un vigoureux assaut n'arrivent à bout de ces derniers.
Cependant les événements viennent en aide à l'ennemi, car soudain, — il peut être dix heures, — son artillerie, qui depuis le début de l'action était restée muette, se met à gronder bruyamment et son premier obus, précurseur de toute une longue canonnade, tombe en avant de nos tirailleurs. Deux heures durant, prenant pour point de
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repère la « Maison du Curé», elle fait pleuvoir sur l'étroite position un véritable déluge de projectiles. Pendant ce temps, notre artillerie demeure inactive, elle qui seule a les moyens de tenir en échec l'artillerie adverse. Pourquoi ? Hélas! en jetant les regards en arrière d'eux, nos soldats aperçoivent l'interminable file des batteries françaises arrêtées en avant du mont Valérien, — incapables de continuer leur mouvement vers le champ de bataille dans ces chemins que la pluie et le dégel ont transformés en impraticables bourbiers. Ainsi donc, ils sont condamnés à se battre, presque sans canons, contre un ennemi qui a mis en ligne une artillerie formidable!
Sans recours contre cette tourmente de fer, les zouaves ne laissent en avant d'eux, pour surveiller l'autre versant, que quelques sentinelles, et tout le bataillon s'abrite de son mieux dans la tranchée. C'est là pourtant un bien insuffisant refuge où maints projectiles tracent de rouges saignées. Enfin, vers midi, l'ennemi, jugeant la résistance assez ébranlée, allonge son tir et, — tandis que ses shrapnels s'en vont éclater plus en arrière sur les pentes où il supppose massées nos réserves, — il lance sur la position une partie de la garde royale prussienne.
Déjà, rapides comme la pensée, quatre compagnies de zouaves ont bondi en avant jusqu'à l'autre bout de la crête et assassinent d'un feu roulant la foule qui monte en un tumulte grandissant d'armes et de hourras. A peine à mi-pente, la colonne d'assaut est rompue. Les uns fuient éperdus ; d'autres, nombreux encore, continuent bravement à travers les balles leur périlleuse ascension. Mais tout à coup, à quelques enjambées seulement du plateau, une brusque contre-attaque des zouaves, telle un coup de tempête, les rejette pêle-mêle, la baïonnette dans les reins, au bas de la côte. L'assaillant se replie hors de notre
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portée et pour quelques instants le combat s'apaise. Le colonel Méric profite de cette accalmie pour faire relever ses morts et ses blessés ; en même temps, il envoie l'ordre au 3e bataillon de remplacer dans ses positions le 2e qui ira rallier le 1er.
3e bataillon. — Le 3e bataillon, se liant à l'offensive des deux autres, s'était arrêté non loin de la « Maison du Curé », à environ 700 mètres à droite et au-dessous de la redoute de Montretout. Il offre là aux défenseurs de cette dernière, malgré la distance déjà considérable pour les fusils Dreysse un but assez facile ; et, bien que tout le monde soit couché, eh quelques minutes une dizaine de zouaves sont hors de combat. Cependant l'action de plus en plus vive de la garde nationale détourne vite l'attention des Prussiens et les zouaves restent en position sans être inquiétés davantage. Jusque vers deux heures ils demeurent ainsi immobiles, coryphées inutiles de la grande lutte qui se déroule autour d'eux. Enfin, on les pousse en avant dans la tranchée qu'évacue le 2e bataillon. A peine leur mouvement est-il terminé, que l'artillerie prussienne rouvre son feu, — préludant sans doute à une autre tentative de vive force. La nôtre est toujours stationnaire à 2 kilomètres du champ de bataille!
De 4 heures du soir à 4 heures du matin, — A quatre heures, le régiment tout entier reçoit l'ordre d'appuyer à droite, vers Buzenval, afin de soutenir la brigade Colonieu, fortement engagée. Les deux premiers bataillons, qui se trouvent en réserve, se mettent immédiatement en marche. Le 3e doit les rejoindre, dès qu'il aura été relevé de ses positions par les bataillons de garde nationale qu'on vient d'appeler en hâte. Déjà, dans le brouillard mêlé de neige qui depuis une demi-heure enveloppe les combattants on voit se rapprocher leurs têtes de colonne et les
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zouaves s'apprêtent à rallier le gros du régiment. — lorsque retentissent des hourras frénétiques. Ce sont les Allemands qui renouvellent leur attaque. Leurs tirailleurs, suivis de masses profondes, se montrent, à la fois, devant nous ; à notre gauche, — en face de la route ; à notre droite, — sur les hauteurs de la Bergerie. Les balles pleuvent de toutes parts pendant que l'artillerie adverse, tirant avec une précision mathématique par dessus son infanterie, couvre nos lignes d'obus. Le péril est grand et le moment serait mal choisi pour les zouaves de quitter la place. Le commandant Dallue fait prévenir le colonel qu'il a sur les bras au moins une brigade prussienne et qu'il ne peut songer à le rejoindre. Quant à ses hommes, il n'est pas besoin de les avertir que le départ est contremandé: l'ennemi qui les presse leur dit assez de quel côté est le danger auquel il faut avant tout faire face.
A leur droite, la mobile a plié sous le choc. Le brave commandant Ballue court aussitôt au bataillon de garde nationale le plus proche, lui montre la trouée qui s'est faite dans notre front de bataille et le conjure de la fermer» Intrépidement l'autre répond à cet appel et s'avance, sans se laisser émouvoir par la mort de son chef qui tombe frappé d'une balle.
Au même moment notre chaîne de tirailleurs semble fléchir; elle n'a plus de cartouches! deux compagnies de soutien s'élancent pour la remplacer. Courbées sous la nappe de plomb qui fauche impitoyablement le plateau, elles se déploient et entrent en ligne. Les zouaves ainsi relevés se jettent en arrière et viennent se réfugier derrière la réserve. Malheureusement, les gardes nationaux placés à notre gauche se méprennent sur ce mouvement et croient à une retraite. Il s'ensuit parmi eux une légère panique qui les fait se replier intempestivement. Un autre
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bataillon qui survient prend leur place et se porte en avant, avec une vigueur à laquelle les zouaves ne peuvent s'empêcher d'applaudir.
Mais l'ennemi redouble d'efforts; le feu devient d'instant en instant plus vif ; coup sur coup, plusieurs obus s'enfoncent dans les rangs de la garde nationale. Alors les nouveaux venus, pris de peur, se débandent, eux aussi, et redescendent en désordre la pente qu'ils avaient gravie avec tant d'entrain quelques minutes auparavant.
Cette défection découvre les zouaves sur leur flanc gauche et les expose à être débordés. Néanmoins ils tiennent toujours bon, sans broncher, prêts à se faire hacher jusqu'au dernier. Le capitaine Abd-el-Kader, qui commande «ne section de turcos, est foudroyé par une balle entre les deux yeux. Le commandant Ballue, le capitaine Revin, le lieutenant Larcher sont atteints plus ou moins grièvement. Les morts s'entassent sur les morts, les blessés sur les blessés. Mais que peut plus longtemps ce courage antique? Encore quelques instants et les braves qui se butent ainsi un contre cinquante seront emportés, engloutis, dans le terrible remous de l'assaut. A tout prix il faut rétablir le combat et pour cela ramener la garde nationale à l'exécution de ses devoirs de soldat, — de citoyen.
« Une même inspiration nous guide, — raconte un des principaux acteurs de cette scène mémorable, — et tandis que les zouaves, un genou en terre, prêts à s'élancer à la baïonnette dès que les Prussiens seront â portée, sont laissés sous le commandement d'un officier énergique, nous descendons tous avec nos clairons et nous nous jetons au devant des gardes nationaux.
(( Ce que nous leur disons, il ne m'en souvient guère. Mais Paris est devant nous, presque à nos pieds. Une ceinture de fumée enveloppe les batteries du Point-du-Jour
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du brouillard émergent clochers, tours et coupoles, témoins muets de la lutte suprême où se jouent les destinées de la grande ville.
« Pour ces gardes nationaux, enfants de Paris, la patrie n'est plus une idée abstraite. Elle a pris un corps, elle vit, elle souffre, elle palpite sous leurs yeux. Là est la cité qui renferme tout ce qui leur est cher ; ici l'invasion rugit à ses portes.
(( Un de nous prend un tambour par la main et lui fait battre la charge. Nos clairons sonnent. Nous levons nos •épées en l'air. Alors retentit une immense clameur. Les cris de : Vive la France! Vive la République! Sauvons Paris ! se confondent.
« Une indicible émotion s'est emparée de nous. »
Inconsciente maintenant des dangers qu'elle affronte, dans une griserie de poudre et de noble courroux, la multitude effrénée des gardes nationaux remonte la côte au pas de charge, se précipite aveuglément, comme une catapulte humaine, sur l'ennemi déjà à moitié victorieux, et l'oblige en une colossale poussée à reculer, à chercher un refuge vers les fonds de Garches et de Saint-Cloud. Il est temps ! Nos zouaves commencent à sentir leurs forces défaillir après tant et de si furieux assauts. Beaucoup n'ont plus de cartouches ; éparse autour d'eux, la jonchée des cadavres témoigne de leurs pertes. Sur 11 officiers présents le matin au bataillon, o sont hors de combat. Que demander de plus à ces hommes épuisés par une lutte acharnée de toute la journée, succédant à une nuit passée sans sommeil? Par bonheur, le soir arrive et il n'est pas probable que les Prussiens aient d'autres réserves à lancer sur nous : l'éventualité d'un retour offensif n'est donc guère à craindre.
La garde nationale, sur ces entrefaites, a entièrement pris possession du plateau; le rôle des zouaves est fini de
Les zouaves repoussent l'attaque de nuit dans le parc de Buzenval. 4e zouaves. — T. II. 8
ce côté. Après avoir remis un peu d'ordre dans leurs rangs, ils s'acheminent vers le parc, où s'entend toujours le bruit de la bataille, et viennent se placer en réserve derrière les deux autres bataillons. Il est alors six heures.
Dès quatre heures, les 1er et 2e bataillons, obéissant à de pressants appels, avaient pénétré dans l'intérieur du parc. Ils apparaissent à temps pour ramener au feu les mobiles de Seine-et-Marne, qui succombaient aux attaques multipliées de l'infanterie prussienne. Leur énergique intervention arrête net les progrès de l'ennemi et le refoule au loin. Le calme se rétablit.
Mais bientôt, dans la nuit épaisse, on voit s'avancer vers nos lignes, semblant venir de la Bergerie, une troupe considérable dont on ne peut distinguer l'uniforme. Aux : Qui vive ! de nos sentinelles, il est répondu en français : « Ne tirez pas! ne tirez pas !! » Indécis, méfiants, zouaves et mobiles, épient les mouvements de cette masse noire, qui approche lentement dans les broussailles. On pense d'abord avoir affaire à un parti des nôtres qui, ayant tourné la Bergerie, vient se relier aux défenseurs du parc. A 20 mètres le doute n'est plus possible. Ce sont les Prussiens ! Alors retentissent dans le silence prolongé de cette anxieuse attente, les commandements de : « Feu ! » Une première salve ébrèche les assaillants et de nouvelles décharges, tombant dans le sauve-qui-peut des survivants, parsème le terrain de cadavres et de blessés.
La lutte se continue à partir de ce moment en un intermittent échange de coups de fusil, presque à bout portant, entre les zouaves établis en grand'gardes le long de l'enceinte et les avant-postes allemands. Enfin, vers minuit, on reçoit l'ordre de battre en retraite. Le régiment abandonne la position le dernier, après deux heures du matin seulement, et exécute son mouvement avec calme et pré-
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cision, bien que tous les corps placés à sa gauche l'aient déjà laissé à découvert.
A trois heures, il est massé, ses trois bataillons réunis, sur la route de Montretout, en avant de la Fouilleuse. Le général de Bellemare, qui passe devant son front, le félicite chaleureusement de sa vaillante conduite et lui enjoint de rentrer à Courbe voie.
Vers cinq heures du matin, les zouaves retrouvent leurs cantonnements qu'ils avaient quittés vingt-six heures auparavant. La plupart étaient restés tout ce temps sans manger.
Les pertes du 4e zouaves en cette journée, sont :
Tués : 6 officiers, MM. Gaillac, Darribère, Pithois, Abdel-Kader, capitaines; Monteil, lieutenant; Boissounoux, sous-lieutenant; 36 sous-officiers, caporaux et zouaves.
Blessés : 8 officiers, MM. Ballue, chef de bataillon; Galangau (mort des suites de ses blessures), Paquin, Darnaud, Revin, capitaines; Couriol, Tavernier, Larcher, lieutenants; 115 hommes de troupe.
20 au 24 janvier, — A quoi a servi l'héroïque tentative de la veille! Ah! cette fois Paris a bien jeté son dernier cri de révolte et tous les jours qui passent le mettent plus près de l'échéance fatale. Cette idée pèse sur chacun comme une sentence de mort. Pourquoi ne trouve-t-elle pas la capitale entière unie dans un même sentiment de résignation et de dignité? Quelques esprits aigris auxquels se joint cette lie des grandes villes qui, aux heures de désordre, remonte à la surface, — grondent et s'émeutent. Les troupes sont mises sur pied. Dans la journée du 22, les zouaves se portent par deux fois sur la place de la Concorde, pour aider à reprimer les mouvements populaires de Belleville et de Montmartre. Dieu veut qu'ils n'aient pas à se servir de leurs armes dans un conflit fratricide. Vers le soir, ils vont occuper Neuilly.
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Le 23, paraît l'ordre suivant :
ORDRE DU RÉGIMENT
« Monsieur le colonel Méric, du 4e régiment de zouaves, prend le commandement de la lre brigade delà lre division du 2e corps de la 2e armée a dater du 22 janvier courant, en remplacement de monsieur le général Fournès, qui a pris le commandement de la division.
« Monsieur Noëllat, lieutenant-colonel au 4e zouaves, prend le commandement du régiment en remplacement de Monsieur le colonel Méric, qui commande la lre brigade.
« Neuilly, le %Z janvier \%11.
« Le Colonel,
« Signé : Méric. »
25 janvier au 27 février. — Le 25, le régiment revient prendre à Montreuil ses anciens cantonnements.
Les bruits de paix, qui circulent depuis plusieurs jours, s'accréditent. Le 29, le Journal officiel notifie l'armistice et la convention, signée entre M. Jules Favre et le comte de Bismarck, qui livre tous les forts1 à l'ennemi. L'horrible nouvelle est accueillie avec une morne stupeur. Cela ressemble trop à une capitulation ! Nul n'ose se rendre à l'évidence, encore moins envisager le lendemain.
A cette même date, le régiment évacue Montreuil et rentre dans Paris. Deux compagnies vont occuper les baraquements de la porte de Montreuil ; deux, ceux de la porte de Bagnolet; trois compagnies sont cantonnées sur la place Puebla; deux autres, rue de Vitruve; le reste du régiment s'installe dans la caserne de la Courtille.
Aux termes de la convention, tous les officiers garderont
Sauf le fort de Vincennes
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leur épée. La garde nationale et une division active de 12.000 hommes, conserveront seules leurs armes. Les zouaves n'en sont pas. Quoi ! tant de privations, de tristesse, de glorieux sacrifices et perdre jusqu'à ses fusils ! Cette dure épreuve, flétrissante comme une dégradation, les bouleverse. Chez beaucoup la révolte du cœur parle plus haut que l'obéissance passive du soldat : ce sont des armes brisées, des fusils en pièces et en morceaux, qu'ils versent entre les mains des Prussiens.
28 février. — Ce jour-là, vers midi, le régiment quitte son cantonnement de Belleville et va camper sur la rive gauche de la Seine, dans l'avenue de Breteuil, en face des Invalides. Il lui faut traverser, sans armes, en légion vaincue, quelques-uns des quartiers les plus populeux de Paris. Les zouaves supportent dignement cette dernière mortification. C'est l'œil farouche, mais dans un ordre parfait, au pas militairement cadencé, qu'ils rejoignent leur nouvel emplacement. Sur leur passage, la foule contemple pleine d'un respectueux émoi ces mâles figures lasses et pâlies, ces uniformes en loques, qui imposent la vision de souffrances inouïes, de courages méritant un sort meilleur.
29 février au 21 mars. — Quinze jours durant ils restent là, en celte dernière station du long chemin de croix qu'ils viennent de parcourir. Leur inaction, le sentiment de leur inutilité, l'horreur que soulève en leurs esprits, imbus des idées de discipline et d'ordre, la révolution naissante, — tout contribue à leur rendre intolérable le séjour de la capitale. Beaucoup d'entre eux, d'ailleurs, n'ont pris du service que pour le temps de la campagne. Celle-ci est finie ; leur rôle de soldat prend fin avec elle.
Vers le 12 mars, enfin, il est bruit d'un prochain départ. Le bachaga Mokmni, dit-on, enhardi par nos malheurs,
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a levé sur l'autre rive de la Méditerranée l'étendard de la révolte, et toutes les troupes de l'armée d'Afrique, actuellement en France, vont être rapatriées pour disputer le territoire algérien à l'insurrection.
Effectivement, le 44, arrive l'ordre de mise en route.
Le lendemain soir, les zouaves s'embarquent à la gare de Lyon et, emportés vers Marseille, voient bientôt s'éloigner, puis disparaître aux dernières lueurs de cette journée de mars, le champ de leurs premiers exploits.
À Marseille, ils reçoivent l'ordre de pousser jusqu'à Toulon.
C'est là que, le 20, le régiment libère ses engagés pour la durée de la guerre. La grande famille du 4e zouaves est désagrégée. Il reste à peine 900 hommes à l'effectif du corps. Ce n'est pas sans serrements de cœur et de furtives larmes que se séparent ces braves, qu'unissent tant de mêmes souvenirs, tant de communes souffrances.
Le 21 mars, à six heures du matin, ce qui subsiste du 4e zouaves prend passage sur le vapeur à hélice, la Drame, à destination d'Alger.
Enfanté par l'infortune de nos armes, loin de ces contrées auxquelles le rattachent son nom et les entraves d'une étroite filiation, le jeune régiment va s'y élancer sur les traces de ses aînés et se tailler, les armes à la main, au foyer de ses pères, la place qui lui revient.
CHAPITRE II
LE 4e ZOUAVES DE MARCHE
Presqu'à l'heure où le 4e zouaves sort du chaos de noire organisation militaire, lui naît sur les bords de la Loire un frère d'armes, — baptisé « 4e régiment de zouaves de marche ».
Le néophyte apporte dans la lutte contre l'invasion allemande, à défaut de l'expérience de la guerre, le meilleur de lui-même, — des trésors de vaillance et de dévouement. Un peu plus tard, il devient un des solides outils de la pacification algérienne. Puis, tandis que son aîné de quelques jours, plus favorisé de la fortune, survit aux causes qui les ont engendrés tous les deux, il disparaît avec elles, ne laissant après lui que son impérissable souvenir.
Fondu dans le même creuset du malheur que le glorieux défunt, ayant mêmes origines, même nom et jusqu'au même numéro, nous avons aussi le pieux devoir de lui ouvrir dans ce Livre d'or des zouaves quelques brèves
LE 4e ZOUAVES 123
pages et de nous faire les vulgarisateurs des hauts faits qui ont illustré sa fugitive carrière'.
Organisation du 4e zouaves de marche. — Crée par un décret de la Délégation de Tours en date du 18 novembre 1870, le 4e régiment de zouaves de marche est formé à trois bataillons de six compagnies, sans dépôt, avec des unités prises dans chacun des trois régiments de zouaves existants. Sa création a pour objet d'employer utilement en France les nombreux contingents qui encombrent les dépôts d'Afrique. Le Gouverneur général décide que le 1er zouaves lui fournira six compagnies, le 2e neuf, le 3e trois seulement. Ces formations ont lieu à la fois dans les trois divisions militaires d'Algérie. Cependant les divers éléments qui y concourent étant très disséminés, leurs départs pour la France ne peuvent se faire à la même époque. C'est ainsi que le 3e bataillon, constitué avec six compagnies du 2e zouaves, quitte Oran dès le 26 novembre : il est rendu le 3 décembre à Gien, où le 4e zouaves de marche, devant entrer dans la composition du 18e corps d'armée, a provisoirement l'ordre de se concentrer. Les autres détachements ne rejoignent que plus tard, alors que déjà leurs camarades du 3e bataillon auront reçu en face de l'ennemi un glorieux baptême. Seules, les trois dernières compagnies du 2e zouaves, destinées à former le demi-bataillon de gauche du 2e bataillon, ne rallieront pas de toute la campagne : débarquées à Toulon le 3 décembre, on les dirige sur le Mans où, bientôt considérablement diminuées par le feu et les maladies, elles
1. Nous ne faisons d'ailleurs que suivre l'exemple du 3e régiment de zouaves. Notre aîné consacre, en effet, dans son bel historique un paragraphe spécial au 4e zouaves de marche dont il a aidé à former le 2e bataillon.
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sont fondues dans le 3e bataillon de marche de chasseurs à pied.
Le 4e zouaves de marche, dont le lieutenant-colonel Ritter prend le commandement, fait partie de la lre brigade (général Gouvy) de la 3e division (général Bonnet) du 18e corps d'armée (général Billot).
Débuts du jeune régiment— Le 4 décembre, le régiment, réduit au bataillon * venu la veille d'Oran, lève le camp de Gien et se porte vers Orléans, où de graves événements s'accomplissent. Il doit coucher ce même soir à Ouzouer. Mais à peine s'est-il mis en route que le télégraphe apporte à Gien la nouvelle de l'occupation d'Orléans par l'armée du prince Frédéric-Charles et de la retraite du général de Paladines. Deux gendarmes sont lancés sur ses traces et lui transmettent l'ordre de revenir en arrière, afin d'assurer la défense de la ville.
Le désastre d'Orléans a eu pour conséquence immédiate un mouvement rétrograde de toutes les forces françaises réunies sur la Loire. Dès le 5, le 20e corps franchit le fleuve à Jargeau, laissant à découvert le 18e, qui ne commence son passage que le lendemain. Tout le long du jour de nombreux combattants du 4 qui, séparés de leurs corps dans l'inévitable désordre d'une retraite de nuit, vaguent au hasard, viennent chercher un refuge à Gien. Jusqu'au matin le défilé continue. Sur les neuf heures, un dernier flot de traînards débouche dans la ville et annonce avec grand émoi que l'ennemi est sur ses talons. Le danger est sérieux, car l'écoulement des troupes sur le seul pont de Gien ne se fait qu'avec lenteur et une partie d'entr'elles occupe encore la rive droite. A tout prix il
Commandant Pan-Lacroix
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faut gagner quelques heures et pour cela retarder la marche du vainqueur. C'est au 4e zouaves que va en revenir le périlleux honneur.
Combat de Neuvoy (7 décembre). — Rapidement il prend les armes et se porte sur la grande route d'Orléans, suivi de deux bataillons de mobiles qui, pendant toute l'action, demeureront en réserve. A peine l'avant-garde a-t-elle dépassé le village de Neuvoy, à 5 kilomètres de son point de départ, qu'elle se heurte aux éclaireurs ennemis. De suite, la lutte s'engage.
Durant quatre heures, les zouaves combattent avec une opiniâtreté et un sang-froid vraiment admirables chez des hommes qui voient le feu pour la première fois. Couchés à plat ventre dans la neige, ils se prodiguent en une fusillade ininterrompue. Les renforts affluent du côté de l'adversaire; eux, réduits à leurs seules forces, tiennent toujours bon. Ni les rafales d'une batterie d'artillerie qui vient prendre position à moins de 600 mètres de nos tirailleurs, ni un mouvement tournant tenté sur notre gauche, ne peuvent triompher du courage de ces braves soldats ; et lorsque, avec les dernières lueurs du crépuscule, le feu cesse de part et d'autre, les zouaves n'ont pas rompu d'une semelle.
Cependant, à la faveur des ténèbres, le colonel Ritter, maintenant une compagnie en grand'garde sur le champ de bataille, reporte le gros de son bataillon plus en arrière, — prêt à renouveler le combat le lendemain, ou, si, comme il le pense, sa mission est finie, à rétrograder sur Gien au premier signal.
Vers trois heures du matin, une estafette apporte, en effet, l'ordre de se replier sans retard, toutes les trcfupes du 18e corps ayant effectué leur passage. Silencieusement,
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afin de ne pas éveiller la vigilance des Prussiens, les zouaves abandonnent leurs positions. A Gien, où le camp est resté dressé, ils s'arrêtent à peine quelques minutes pour abattre les tentes; puis, les derniers, ils franchissent la Loire. Derrière eux, les sapeurs du génie font sauter le pont et opposent ainsi, au moins pour quelque temps, un obstacle infranchissable à la poursuite de l'ennemi.
Ce beau fait d'armes de Neuvoy ouvre brillamment les états de service du 4e zouaves de marche et lui vaut les éloges des généraux qui le commandent.
Situation générale sur la Loire. — On aurait pu croire qu'en réoccupant Orléans, le prince Frédéric-Charles avait brisé les derniers ressorts de la résistance concentrée autour de cette place. Il n'en est rien. La France, forte de cette mâle énergie qui se hausse à la conception des devoirs les plus difficiles, se refuse à s'avouer vaincue tant qu'elle aura un homme debout et une cartouche à brûler. Galvanisant ce qui lui reste de vigueur, elle poursuit la tâche qu'elle s'est imposée. A sa voix, jaillissent de son sol de nouvelles légions qu'enflamment, comme les précédentes, l'amour sacré de la patrie, cet héritage séculaire du vieux sang gaulois. Les forces rassemblées sur la Loire se transforment en deux armées : ce sont les héroïques phalanges de Chanzy et de Bourbaki, — amas de conscrits aussi admirables que ceux de 93, — qui, en leur lutte pied à pied contre l'invasion, vont arracher des cris d'étonnement au monde entier et justifier une fois de plus ces paroles de Montaigne : « Il y a des défaites qui sont belles à l'envi des plus belles victoires... »
Le 4e zouaves de marche achève de s'organiser. — Le 18e corps entre dans la composition de la 2e armée de la
Loire (général Bourbakï). Après l'évacuation de Gien, il achève de s'organiser à Bourges, où il s'est concentré. C'est là que le 4e zouaves de marche se complète par les arrivées successives du bataillon du 1er zouaves (16 décembre) et de trois compagnies du 3% formant le demibataillon de droite du 2e bataillon (17 décembre). Deux jours après, le 49, on inféode en quelque sorte au régiment une compagnie du 47e de ligne qui, isolée et trop faible pour former une unité autonome, est placée au 2e bataillon, réduit, comme on sait, à trois compagnies. Pendant toute la campagne elle combattra côte à côte avec les zouaves et suivra leur bonne comme leur mauvaise fortune f.
Marche sur Nevers. — Dès le 18, ceux-ci avaient quitté Bourges, se dirigeant sur Nevers, où la 2e armée devait se concentrer. Dans l'exécution de ce mouvement, ils sont condamnés, par un froid des plus vifs, à une série de
1. La composition des cadres du 4e zouaves de marche fut la suivante :
Etat-major :
MM. Ritter Lieutenant-colonel, commandant le régiment.
Huas Chef de bataillon (1er bataillon).
Barberet. . . . Id. (2e bataillon).
Pan-Lacroix.. Id. (3° bataillon).
Jougla Capitaine adjudant-major (1er bataillon).
Vérillon .... Id. (2e bataillon).
Odon Id. (3° bataillon).
Heyman .... Médecin-major.
1er bataillon.
CAPITAINES
LIEUTENANTS
SOUS-LIEUTENANTS
lr8 Cie
Cousteau.
Cabaret.
Lévy.
Charpille.
Longuet.
Picard.
Sébire.
Barnel.
Cavet.
Péteil.
Valentin.
Thibaud.
Parent.
Lafaille.
Buache.
Grébus.
Laferrière.
Escousses.'
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marches et de contre-marches, tantôt à pied, tantôt en chemin de fer, qui les promènent de Bourges à La Charité, de La Charité à Cosne, de Cosne de nouveau à La Charité, — et enfin, le 23, les conduit à Nevers. A Nevers, ils comptent trouver un peu de répit; mais une déception les y attend. Après un arrêt de deux heures, pour donner aux hommes le temps de manger, ils remontent dans le train qui les a amenés jusque-là et repartent. On ne sait trop où l'on va. Pourtant le bruit court que l'armée de Bourbahi a pour mission de débloquer Belfort et de manœuvrer sur les derrières des armées allemandes. La nouvelle est confirmée à Chagny, où le régiment débarque à sept heures du soir.
Le 4e zouaves de marche a Vannée de l'Est. Marche sur Vesoul. — Dès le lendemain, 24, le 18e corps est poussé dans la direction de Vesoul. Le 1er janvier, il franchit la Saône à Auxonne ; le 2, il se heurte, au bas de Pesmes, à
2e bataillon.
CAPITAINES
LIEUTENANTS
SOUS-LIEUTENANTS
lre Ci0
Pénot. .
Truc.
Defond.
Boërner.
Lanes.
Pascal.
Hanoteau.
Boulay.
Coëffez.
N'ont pas rejoint.
Compagnie 47e de ligne.
Tournés. »
3e bataillon.
Bourgues.
Gouges.
CAPITAINES
LIEUTENANTS
SOUS-LIEUTENANTS
lrc Cle
Jougla.
Froment.
Goubelman.
Pierre.
Fraënkel.
Villant.
Bourgougnon.
Incertain.
Brajeux.
Ducroux.
Guénard.
Esbacher.
Weiber.
Guilhimer.
Germont.
Pinhède.
Lacollonge.
Dulit.
FOgnon que l'on traverse sur la glace, l'ennemi ayant rompu les ponts. De huit heures du matin à deux heures de l'après-midi, les zouaves restent derrière leurs faisceaux, les pieds dans la neige, le corps meurtri par une bise glaciale, attendant leur tour de passer. Un triste accident signale cette halte forcée à Pesmes. Le lieutenantcolonel Ritter qui, bien que nommé colonel au 16e de ligne % a été maintenu provisoirement à la tête du 4e zouaves de marche, fait une chute et se casse la jambe. Évacué sur les ambulances, il est remplacé dans son commandement par le plus ancien chef de bataillon, le commandant Huas. Le 3, la marche sur Vesoul continue, toujours au milieu des mêmes souffrances et de difficultés qui ne font qu'augmenter à mesure que l'on approche de l'ennemi.
Combat de Mont-Levernois. — Le 5 janvier, le régiment est à peine arrivé par la nuit déjà noire à Rosay, où il pense coucher, qu'il reçoit l'ordre d'aller occuper les postes avancés. Le 1er bataillon, avec l'artillerie de la division, a pour instructions de s'établir au delà de Baignes, à Velle-le-Châtel. Le 2e suivra le 1er jusqu'à Baignes, puis se dirigera de là sur Mont-Levernois qu'il faudra reconnaître avec soin, certains indices faisant présumer que les Allemands sont maîtres de l'endroit. S'il en était ainsi, le bataillon rétrograderait jusqu'à Baignes, où le 3e bataillon doit s'établir en réserve.
Il est huit heures et la neige tombe à gros flocons, lorsque les 2e et 3e bataillons, — qui, ayant eu toute la journée le 1er bataillon devant eux, croient qu'il a repris son rang dans la colonne, — se mettent en mouvement. L'artillerie chemine entre les deux. On atteint Baignes en
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toute sécurité sans y trouver le 1er bataillon. Le 3e s'y installe ; le 2e, après avoir requis plusieurs paysans pour le conduire et le renseigner, se dirige, avec circonspection, par le chemin le plus court, sur Mont-Levernois. L'artillerie voyant que son soutien n'est pas là, fait d'abord halte au débouché du village.
Cependant à cette heure, par suite d'un ordre mal transmis, le 1er bataillon quittait seulement Rosay et l'artillerie qu'impatiente bientôt une trop longue attente, — d'ailleurs faussement avisée que son soutien la suit de près, — s'avance toute seule, sans escorte, sur Velle-le- Ghâtel. A la vérité, plus d'un kilomètre sépare le 1er bataillon des batteries qu'il a mission de protéger.
Quant au 2e bataillon, il n'a pas marché trois cents pas, au sortir de Baignes, dans la direction de Mont-Levernois, qu'une détonation de mitrailleuse se fait entendre sur sa gauche vers Velle-le-Châtel. Il continue tout de même à avancer, — bien que les détonations se fassent plus nombreuses, — et se contente d'envoyer du côté de Velle une forte patrouille.
A 600 mètres de Mont-Levernois, le capitaine Jougla* arrête son monde et le défile derrière un pli de terrain en attendant que les groupes d'éclaireurs, qu'il a lancés en avant, l'aient fixé sur la situation. Mais les renseignements que ceux-ci rapportent sont tous contradictoires. Il se décide alors à pousser une vigoureuse offensive sur la localité, afin de savoir si elle est occupée et de déterminer, le cas échéant, la force et la nature des troupes qui s'y trouvent.
En conséquence, la 2e compagnie (capitaine Boërner),
1. Commandant le bataillon en remplacement du commandant Barberet qui, tout en continuant à appartenir au 4e zouaves, a pris le commandement du 81e régiment de mobiles.
déployée en une longue chaîne de tirailleurs, s'approche jusqu'à moins de 250 mètres d'elle et prend position sur le vaste plateau qui en forme l'avancée. Il est dix heures. Les zouaves demeurent là au milieu du calme de la nuit, sous la neige qui les recouvre d'un épais duvet, silencieux et immobiles, prêts à tout événement. De nouveau, le commandant du bataillon a détaché une patrouille de cinq hommes avec mission de pénétrer dans le village, s'il est possible, voir ce qui s'y passe et revenir immédiatement rendre compte. La patrouille n'est, pas arrivée à 20 mètres des premières maisons qu'elle est reçue par une décharge de mousqueterie à laquelle nos hommes répondent en tuant la sentinelle placée à l'entrée de la rue. Le feu s'engage aussitôt, lent d'abord, très nourri au bout de quelques minutes. La lre compagnie (capitaine Penoi) prolonge la compagnie Boërner à droite. La 3e (capitaine Hanoteau) se place en soutien à 200 mètres de la 2e. La fraction du 47e et le 3e bataillon, qui accourt au bruit de la lutte, restent en réserve. Comme à Neuvoy, sous l'action de la fusillade adverse, qu'heureusement l'obscurité rend incertaine, nos jeunes soldats font preuve de la plus grande bravoure. A genoux, dans 25 centimètres de neige, ils tiennent tête pendant plus d'une heure à l'ennemi, sans se laisser ébranler.
Pourtant le but de l'entreprise est atteint : le village est occupé; il n'y a plus qu'à se retirer. Le combat est donc rompu et le bataillon vient prendre position plus en arrière, face à face avec les Allemands, sans que ceux-ci songent à lui chercher noise.
Nous avions en cette affaire 5 blessés, — parmi eux le lieutenant Pascal; — les pertes de l'ennemi s'élevaient à 15 hommes hors de combat dont 3 tués.
Pendant que zouaves et Prussiens étaient aux prises
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devant Mont-Levernois, le 1er bataillon, ayant enfin dépassé Baignes, arrivait juste à point pour couvrir la retraite de l'artillerie divisionnaire qui s'était rencontrée devant Vellele-Châtel avec un parti ennemi et avait dû, après un court engagement, lui céder la place.
Aux premières lueurs du jour, deux reconnaissances, que dirige le 2e bataillon sur Mont-Levernois et Velle-le- Châtel, trouvent ces localités évacuées par les Allemands. Elles sont séance tenante occupées par le gros du bataillon qui s'y maintient jusqu'à la reprise de la marche, le 6 à midi.
Marche sur Villersexel. — A cette date, le général Bourbaki abandonne subitement la direction de Vesoul pour appuyer plus à droite et faire converger ses efforts sur Villersexel.
Le 9, à deux heures de l'après-midi, le régiment arrive à Montbozon, où il doit cantonner. Déjà, au loin, retentit le canon du 20e corps, et, après un moment de repos, le mouvement continue. Cependant les zouaves ne seront pas engagés. A onze heures du soir ils atteignent Esprels, s'établissent dans les rues et en avant du village et attendent les événements. Toute la nuit le bruit de la bataille et l'espoir, bientôt déçu, d'y prendre part les tiennent en éveil. Au matin, on apprend que l'ennemi battu à Villersexel est en pleine déroute. Ce même jour, le lieutenant-colonel Potiron de Boisfleury, nommé au 4e zouaves de marche, prend le commandement du régiment. Jusqu'à quatre heures du soir encore, les zouaves demeurent à Esprels, dans une énervante expectative. A ce moment seulement, ils sont mis en route et arrivent dans la nuit sur le théâtre de la lutte ; trop tard, hélas ! pour que leur désir de combattre puisse s'y donner carrière. Ils campent
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dans Villersexel, au milieu des maisons incendiées et en ruines. Le lendemain ils vont occuper Villers-lès-Ville, à 2 kilomètres plus à l'est.
Au lieu de poursuivre l'ennemi l'épée dans les reins, l'armée se voit immobilisée pendant deux jours par les difficultés de se ravitailler. Ce retard va avoir des consé-
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quences funestes pour la suite des opérations, car le général Werder, qui a concentré ses forces derrière la Lisaine, en profite pour organiser d'une manière formidable sa ligne de défense. Le 13 enfin, l'offensive reprend. Dans cette journée, les ayant-postes allemands sont culbutés à Arcey et rejetés sur la Lisaine que le général Bourbaki compte attaquer le lendemain depuis Montbéliard jusqu'à Ghenebier.
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Bataille d'Héricourt (15, 16 et 17 janvier). Préliminaires. — Le 14, — le 18e corps formant la gauche de la ligne d'attaque, — les zouaves s'établissent dans les rues de Lomont et envoient en avant d'eux de fortes grand'gardes. Tout fait présager pour le jour suivant une action décisive.
Précisément, cette veille de bataille, les vivres de toute nature, qui depuis quelque temps se font si rares, viennent à manquer complètement. Ordre est donné de réquisitionner le nécessaire partout où on le trouvera; mais le vide est fait et ce n'est que par accident, par un heureux hasard, que l'on se procure une faible quantité de pain et quelques pommes de terre, — ressources insuffisantes toutefois pour sustenter tout un régiment. C'est dans ces déplorables conditions, par un froid lancinant de 10° au-dessous de zéro, que les zouaves quittent Lomont en avant-garde de la division, le 15, à sept heures du matin, et prennent la direction de Beverne. Le 2e bataillon est en tête; le 3e suit. Le 1er, soutien de l'artillerie divisionnaire, ne part qu'un peu plus tard et y gagne de toucher à la dernière minute une maigre ration de vivres.
Après une demi-heure, dans les bois et en pays accidenté, l'ennemi est signalé. Pourtant, sous le feu de nos deux compagnies de pointe, il se retire et, pendant que l'artillerie qui rejoint au grand trot de ses attelages, lui envoie quelques volées d'obus pour le tenir en respect, l'avant-garde pénètre dans Beverne sans autre difficulté.
A neuf heures, le régiment s'ébranle de nouveau, — -le 2e bataillon, toujours en tête, suivant la grande route d'Héricourt. Une compagnie la flanque à gauche, une section la couvre à droite. A hauteur du bois de La Turne, le général Bonnet, qui marche avec les zouaves, les arrête et dirige sur Chagey, par des sentiers à travers bois, les
2e et 3e bataillons et une section d'artillerie de montagne, — le tout aux ordres du lieutenant-colonel de Boisfleury.
Combat de Chagey (15 janvier). — La petite colonne, après avoir cheminé une heure et demie presque constamment en forêt, arrive à 500 mètres de Chagey, fortement occupé par un régiment badois. Le 2e bataillon tout entier est immédiatement déployé sous le couvert, — les 2e et 3e compagnies (capitaines Boërner et Hanoteau) à gauche de la route, la 4e (lieutenant Lanes) à droite *. Puis, toute la ligne s'avance prudemment jusqu'à lisière du bois qu'elle a d'abord ordre de ne pas dépasser. Mais à peine les chéchias des zouaves apparaissent-elles entre les arbres, que les avant-postes adverses ouvrent sur ceux-ci un feu d'enfer. Nos tirailleurs leur ripostent et, gagnant rapidement du terrain, les rejettent dans Chagey. Devant ce réduit bien fortifié, la latte s'exaspère. Depuis un instant, au crépitement de la fusillade s'est mêlé le sourd grondement de nos deux canons; toutefois, mis en batterie trop loin, ils ne produisent aucun effet. Alors on voit quelques zouaves s'atteler bravement à l'une des pièces et l'amener jusque sur la ligne des tirailleurs. Les coups portent maintenant; mais dès le deuxième, trois des servants ont été frappés mortellement et il faut reporter la pièce en arrière.
A diverses reprises, les zouaves essayent de s'ouvrir un chemin à travers les balles et de forcer l'entrée de Chagey. Chaque fois, foudroyés par un ennemi invisible, ils viennent se briser contre des obstacles infranchissables. En moins d'une demi-heure, les compagnies engagées ont la moitié de leurs effectifs par terre. Le 3e bataillon, resté
1. La 1", qui flanque la gauche de la route d'Héricourt, ne rejoint le bataillon qu'après le combat.
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d'abord en soutien dans le bois, est porté en avant, à son tour, et joint ses efforts aux efforts renouvelés du 2e bataillon,
— sans que la vaillante résistance des Badois se laisse entamer.
Tout à coup l'ennemi, nous croyant démoralisés par la stérilité de nos assauts, se décide, de son côté, à prendre l'offensive et tente plusieurs contre-attaques que les zouaves reçoivent victorieusement sur la pointe de leurs baïonnettes. Jusqu'au déclin du jour la lutte se continue ainsi, opiniâtre et indécise, sans que nos soldats perdent un pouce de terrain. Avec la nuit la fusillade s'apaise et tout rentre bientôt dans le silence. Les zouaves bivouaquent sur les positions que leur valeur a si bien su nous conserver, protégés par leurs grand'gardes qui s'établissent à 200 mètres seulement des sentinelles badoises.
Les pertes de la journée sont cruelles : les capitaines Hanoteau et Fraënkel, le lieutenant Boulay et le souslieutenant Brajeux ont trouvé une mort glorieuse en combattant à la tête de leurs hommes. Les capitaines Boërner, Pierre et Bourgougnon, le sous-lieutenant Germont sont grièvement blessés; plus de 200 zouaves ont été mis hors de combat.
Tandis que les deux bataillons de gauche se comportent si admirablement devant Chagey, le 1er bataillon couvre l'artillerie divisionnaire, qui se met en batterie
— bien qu'avec peu de succès — près du chemin conduisant de Chagey à la route d'Héricourt. Il a dans cette posture, et sans combattre, une dizaine de blessés.
Journées du 16 et du 17. — Le 16 se passe sans que les zouaves se rencontrent avec l'ennemi. Le 1er bataillon est relevé de sa garde auprès de l'artillerie et s'établit pour la nuit sur la route de Chagey, à 2 kilomètres en avant de Luze .
Retraite du 4e zouaves à travers les montagnes. (Armée de l'Est.)
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Les deux autres bataillons sont remplacés à quatre heures du soir en face de Chagey par la 2e brigade de la division. Ils arrivent à neuf heures au quartier général, s'y pourvoient de vivres, dont ils manquent depuis deux jours, et font, le 17, à trois heures du matin, leur jonction avec le 1er bataillon.
Une nouvelle tentative contre la Lisaine est prévue pour la journée. Cet effort a le sort des précédents. Le 18e corps échoue dans son mouvement tournant de gauche sur lequel le général en chef fondait toutes ses espérances. L'armée française si elle n'est pas repoussée de partout, ne peut du moins avancer nulle part. La retraite s'impose, — d'autant plus impérieusement que nos jeunes soldats soumis à toutes les tortures du froid et de la faim sont à bout de forces et de volonté. Acculé à une situation impossible, le général Bourbahi se décide à ramener son armée sous Besançon.
La retraite sur Pontarlier. L'armée de VEst pas.?'' ''// Suisse. — La retraite est entamée le 18. La 3e division commence son mouvement un peu avant le jour. Quand le soleil se lève, le 4e zouaves de marche, placé à l'arrièregarde, est hors des atteintes immédiates de l'ennemi. Vers quatre heures du soir pourtant, celui-ci ayant reparu, il prend position aux abords du village de Coiseveaux; puis, à la nuit, il se cantonne dans le village, s'entourant d'un solide réseau d'avant-postes. Le 19, la retraite continue. En cette journée, ainsi que le lendemain, les zouaves, toujours à l'arrière-garde, échangent de fréquents coups de fusil avec la cavalerie allemande, qui les serre de près. Le 21 au soir, tout le 18e corps est réuni sous les murs de Besançon. Ce n'est point encore le salut. Les Allemands, en forçant la barrière du Lomont,
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ont rendu la place intenable. Du reste, les approvisionnements de la ville sont insuffisants pour subvenir aux besoins matériels de l'armée. Il faut absolument chercher un refuge plus sûr, où nos éléments désagrégés puissent se reconstituer et se refaire une virilité nouvelle. Un instant, on agite la question de reprendre l'offensive et de percer vers Auxonne et Dijon; mais un autre projet prévaut, — battre en retraite sur Pontarlier, s'y ravitailler autant qu'on le pourra et gagner ensuite les routes, qui, longeant la frontière suisse, conduisent dans la vallée du Rhône. Dès le 26, par toutes les rigueurs d'un hiver excessif et au milieu d'une détresse qui ne fera que croître lés jours suivants, on s'enfonce dans les cluses abruptes du Jura '. Le 29, cependant, la concentration autour.de Pontarlier, — aussi dépourvue de vivres que Besançon, — est à peu près effectuée. Dans le matinée des engagements ont lieu à Chaffbis et à Sombacourt entre nos arrière-gardes et les avant-gardes allemandes. Déjà le 4e zouaves de marche, cantonné à Vuillesin, se porte au secours des troupes engagées, lorsque le général en chef, auquel vient d'être notifiée la conclusion d'un armistice, fait suspendre les hostilités. Hélas! le lendemain on apprend avec accablement que l'armistice ne s'étend pas à l'armée de l'Est ; que, pour comble de malheur, l'ennemi, profitant de notre funeste erreur, a continué à s'avancer vers le sud et intercepte maintenant la principale, la seule route de retraite vers Lyon. Il faut désormais combattre ou s'avouer vaincu. La situation de précaire est devenue désespérée; car on ne peut plus demander aucun effort à des hommes chez lesquels des privations sans nom ont brisé toute énergie physique et morale. Dans cette terrible conjoncture, le
1. Ce jour-là, le général Bourbaki est remplacé dans le commandement de l'armée de l'Est par le général Clinchant.
général Clinchant, pour échapper à la honte d'une capitulation, prend la détermination suprême de faire franchir aux débris de son armée la frontière suisse.
« Tandis que notre croyance a l'armistice qui nous avait été notifié et confirmé plusieurs fois par notre gouvernement,— dit-il dans un dernier ordre du jour, — nous recommandait V immobilité, les colonnes ennemies continuaient leur marche, s'emparaient des défilés déjà entre nos mains et coupaient ainsi notre ligne de retraite.
« Il est trop tard aujourd'hui pour accomplir l'œuvre interrompue ; nous sommes entourés par des forces supérieures; mais je ne veux livrer à la Prusse ni un homme ni un canon.
« Nous irons demander à la neutralité suisse l'abri de son pavillon. Mais je compte, dans cette retraite vers la frontière, sur un effort suprême de votre part. Défendons pied a pied les derniers échelons de nos montagnes; pro7 tégeons les défilés de notre artillerie et ne nous retirons sur un sol hospitalier qu'après avoir sauvé notre matériel, nos munitions et nos convois.
« Soldats! Je compte sur votre énergie et sur votre ténacité.
« Il faut que la Patine sache bien que nous avons tous fait notre devoir jusqu'au bout et que nous ne déposons les armes que devant la fatalité. »
Le 1er février est le jour de l'inéluctable exode! Dès le matin le gros de l'armée se répand en longues colonnes sur le territoire helvétique où l'attend l'hospitalité la plus généreuse. Pendant ce temps, le 18e corps, — le seul qui ait conservé une certaine cohésion, — se dévouant au salut commun, couvre son mouvement et se mesure avec
le vainqueur en un dernier conflit. La nuit venue, l'arrièregarde pénètre, elle aussi, en Suisse.
Le 4e zouaves de marche reste en France, et s'échappe par les montagnes. — Cependant diverses fractions de troupes et quantité d'isolés, usant de la latitude accordée par le général en chef, restent en France et cherchent à se frayer un passage à travers les lignes ennemies. De ce nombre est le 4e zouaves de marche. Au moment où il va pour franchir la frontière, le lieutenant-colonel de Boisfleury l'adjure dans un langage véhément de ne point quitter le sol de la patrie et de tenter un suprême effort pour gagner par les montagnes le pays de Gex. Tous, officiers et zouaves, répondent à cet appel sans hésitation, avec le plus noble enthousiasme.
A quatre heures de l'après-midi, le régiment se met en route, confiant aux mains de la Providence la réussite de son audacieuse entreprise. Les hommes se sont débarrassés de tout ce qui peut les gêner, même de leurs sacs, et n'emportent dans leurs musettes que du biscuit et des cartouches. Le 2, à trois heures du matin, on atteint Mouthe, après avoir passé sur le ventre à plusieurs postes ennemis, qui, surpris, n'opposent qu'une faible résistance. Les zouaves en repartent à sept heures et vont coucher le soir à La Chapelle-sous-Bois. Dès cet instant ils sont sauvés! Le lendemain, 3, les amène à Bois-d'Amont et le 4, par le col de la Faucille, à Gex.
Cette audacieuse retraite à travers les montagnes dont le 4e zouaves de marche peut à juste titre s'enorgueillir, lui vaut les félicitations des généraux sous les ordres desquels il vient de servir1.
1. Cette marche habile et courageuse à travers un pays montagneux, par une température extrêmement rigoureuse, malgré les
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Télégramme du général Billot, 11 février 1871. « Félicitations en mon nom à tous vos officiers, sousofficiers et zouaves pour leur admirable conduite. Je demande à les avoir encore sous mes ordres. J'espère être assez heureux pour pouvoir obtenir en faveur du 4e zouaves de marche, les récompenses qu'il a si dignement gagnées depuis le commencement de la campagne.
« Signé : Billot. »
Lettre du général Bonnet, commandant la 3e division du 18e corps.
« Recevez toutes mes félicitations pour vous, pour vos braves et dignes officiers ainsi que pour tous vos sousofficiers et soldats, qui ont si dignement couronné leur conduite pendant cette rude campagne, qui certainement se serait terminée autrement pour la France si tous les corps qui composaient notre malheureuse armée s'étaient conduits comme le 4e régiment de zouaves de marche. Dites à vos sous-officiers et soldats que je suis fier d'avoir eu l'honneur de les commander et que je n'ai qu'un regret : c'est que mes forces ne m'aient pas permis de partir avec eux quand ils ont voulu tenter de passer au pays de Gex, en affrontant tous les périls. Je me mets à votre disposition, tant pour vous que pour votre régiment; je ferai tout ce qui dépendra de moi pour lui être utile. Je serai toujours très heureux de m'associer à vos succès. J'espère que de ce côté vous conserverez un bon souvenir de votre général qui n'oubliera jamais le 4e zouaves de
marche.
« Signé : Bonnet. »
neiges et les glaces, fut considérée comme un fait de guerre très remarquable qui montrait la solidité acquise par nos troupes moins de deux mois après leur formation. » (Nos zouaves, par P. Laurencin.)
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Le 4e zouaves de marche est presque aussitôt envoyé de Gex à Grenoble. C'est là que se sépare de lui la compagnie du 47e1 qui, durant toute cette campagne, s'est taillé une si belle part dans la renommée du régiment. Le 28. celui-ci est dirigé sur Bourgoin 2, où il libère ses engagés volontaires pour la durée de la guerre. Renforcé en retour par de nombreux isolés venus des dépôts de zouaves , il s'apprête à courir les risques de nouvelles aventures, lorsque sont signés les préliminaires de la paix...
Le 4e zouaves de marche en Algérie. — Mais, à son tour, l'Algérie le réclame. Le 23 mars, il quitte Bourgoin par chemin de fer; le 24, il s'arrête au Pas-des-Lanciers, où par ordre supérieur, en raison des agissements de la commune de Marseille, il doit se tenir à la disposition du général commandant la division de cette ville. Pourtant, dès le lendemain, il peut continuer son trajet et arrive le soir même à Toulon. Il s'y embarque le 1er avril à bord de l'Intrépide qui l'amène à Alger le 3. Il y retrouve le demi-bataillon de gauche du 2e bataillon, formé par les trois compagnies du 2e zouaves qui n'ont jamais rejoint pendant la campagne de France.
L'heure où le 4e zouaves de marche sera appelé à de nouveaux travaux est proche. L'insurrection arabe, grandissant de jour en jour, étend aujourd'hui son action jusqu'aux environs d'Aumale. Demain elle avancera encore. A peine donc le régiment est-il débarqué que des instructions sont données pour sa prompte mobilisation; et, dès le 9 avril, — ayant tout juste un effectif de 500 hommes, — il est réorganisé à deux bataillons de six compagnies
Elle rejoint son corps à Chambéry
2. Le lieutenant-colonel de Boisfleury, parti en congé de Bourgoin, remet le commandement du régiment au chef de bataillon Huas.
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chacun !. Le 10 avril, les deux bataillons expéditionnaires quittent Alger et dans l'après-midi, à Melab-el-Kora, vont se réunir à la colonne Cérès.
Nous ferons dans un chapitre spécial l'historique de cette colonne, au fronton de laquelle 4e zouaves et 4e zouaves de marche, côte à côte, vont inscrire leurs noms déjà fameux
Licenciement du 4e zouaves de marche. — Le 20 août 1871, la colonne Cérès ayant terminé ses opérations, est dissoute à Aumale. Le 4e zouaves de marche, d'abord maintenu dans ce poste, rentre à Alger le 11 septembre. Le 16 du même mois, son licenciement, qu'une décision ministérielle a prononcé, en principe, depuis le 12 avril 1871. devient exécutoire. Les officiers et soldats sortant
Sa composition est la suivante :
1er Bataillon.
MM. Odon, capitaine, f. f. de chef de bataillon. Duron, capitaine adjudant-major.
CAPITAINES
LIEUTENANTS
SOUS-LIEUTENANTS
Cousteau.
Cabaret.
Lévy.
Ducroux.
Longuet.
Esbacher.
Sébire.
Froment.
Dulit.
Duron.
Lacollonge.
Thibault.
Pinhède.
Lafaille.
Buache.
Bourgougnon.
Michel.
Villant.
e Bataillon.
MM. Barberet, chef de hâtai
Ion; Jougla, capita
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Penot.
Pascal.
Jacob.
Oc
Boerner.
Defoud.
Thiron.
Truc.
Remiot.
Goubelman.
Tesselin.
Martinais.
Lafond.
d'Armagnac.
Olivi.
Lavergne.
Lanes.
Incertain.
Guillemot.
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des trois régiments de zouaves retournent à leurs anciens corps. Ceux qui ont une origine différente reçoivent une autre destination.
Avant de se séparer de ses compagnons d'armes et de voir s'éteindre l'existence de ce brave régiment qui, de son premier souffle à son heure extrême, a tant fait pour l'honneur du Pays, son chef, le lieutenant-colonel de Boisfleury l, résume, en un dernier ordre du jour, sa courte et brillante carrière :
ORDRE DU RÉGIMENT N
« Le lieutenant - colonel , avant le départ des divers détachements qui composent le régiment licencié le 15 septembre par ordre de M. le Ministre de la guerre, tient à remercier une dernière fois MM. les officiers, sous-officiers , caporaux et soldats , du concours actif qu'il a trouvé chez tous dans V accomplissement de leurs devoirs militaires.
« Pendant la campagne de la Loire et celle de l'Est, chacun a supporté avec abnégation et courage les plus grandes privations ; la retraite sur Gex, sans entrer en Suisse, témoigne assez le bon esprit du régiment. De retour en Afrique, il vient de prouver pendant cinq mois qu'il méritait, tant par sa discipline que par sa valeur, d'être classé au nombre des corps les plus aguerris. Partout apprécié, partout estimé, il laisse une réputation intacte et tous se rappelleront avec plaisir qu'ils ont appartenu au 4e régiment de zouaves de marche.
« Alger, le 15 septembre 1871.
« Le Lieutenant-Colonel commandant le régiment, « Signé : Potiron de Boisfleury. »
CHAPITRE III
LE 4e ZOUAVES EN ALGÉRIE
Insurrection de 1871.
A. Colonne Cèrès.
Situation générale. — Le 23 mars 1871, dans l'aprèsmidi, le 4e zouaves débarquait à Alger1. Déjà l'insurrection s'était étendue comme un torrent de feu sur nos deux provinces orientales, les livrant au désordre et aux représailles. Tout faisait prévoir de rudes combats, une longue suite d'aventures, de privations et de souffrances, où nos soldats auraient à épandre une nouvelle floraison d'énergie et de courage. Immédiatement donc, sans trêve ni répit, les zouaves de Champigny allaient faire leur apprentissage de la guerre d'Afrique. Ils venaient à elle en soldats éprouvés, mûris par une précoce et glorieuse expérience, prêts à faire triompher dans les luttes à venir leur virile robustesse et à ajouter leur nom aux noms
1. La composition du cadre d'officiers à cette époque n'a pu être retrouvée.
illustres de leurs devanciers dans les annales de la conquête.
Concentration de la colonne Cérès à Aumale. — A peine les laissa-t-on se reconnaître. Dès les premiers jours d'avril , le régiment prenait rang dans la colonne de l'Oued Sahel, appelée à opérer sous les ordres du général Cérès 1.
Du 6 au 11 avril, la colonne se concentra à Melab-el- Kora, à deux étapes d'Alger 2 .
Le 12, elle se mit en route pour Aumale qu'elle atteignit, le 15, sans avoir vu l'ennemi3.
A Aumale, où devait être mise la dernière main à la constitution du corps expéditionnaire, le 4e zouaves reçut une organisation nouvelle; le 17, le 3e bataillon fut versé dans les deux autres et ses cadres, devenus disponibles, retournèrent à Alger pour reformer leur bataillon avec une première fournée d'anciens zouaves de la Garde revenus de captivité.
Entrée en campagne. Première expédition. -
Le lendemain 18, on entrait définitivement en campagne. Tout le pays à l'est d'Aumale était en pleine efferves-
La colonne se composait de
4e régiment de zouaves (3 bataillons) ; 23° bataillon de chasseurs à pied;
Un bataillon mixte (1er régiment de zouaves et tirailleurs algériens); 4e régiment de zouaves de marche ; Deux sections d'artillerie de montagne ; Un escadron de chasseurs de France; Un escadron de spahis ; Un escadron d'éclaireurs volontaires.
Étapes : 5 avril, Maison-Carrée; 6, Melab-el-Kora
3. Étapes : 12 avril, Tablât; 13, El Bethoun (Les Frênes); 14, Les Trembles; 15, Aumale.
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cence. Les insurgés s'étaient réfugiés dans le massif montagneux où l'Oued Okris prend sa source et avaient établi
leur quartier général sur le Djebel Moghrenine. Ce fut là que l'expédition alla les chercher.
Affaire du Teniet Daoud. — Vers midi, elle arriva en face du Teniet Daoud, où les tribus soulevées avaient concentré une partie de leurs contingents, environ 2.500 combattants, cavaliers et fantassins. La position toute en rochers et en escarpements paraissait très forte. L'attaque n'en fut pas moins décidée. Tandis que le convoi et les bagages étaient laissés à la garde de deux bataillons, le reste des troupes posa sac à terre, et à midi et demie l'action commença.
Le 4e zouaves est chargé d'enlever le col. A droite, le 2e bataillon (commandant Vitalis), en colonne couverte par deux compagnies déployées en tirailleurs, escalade avec un remarquable aplomb le flanc du Teniet. Un peu après, à gauche, le 1er bataillon (capitaine Reviri), dans la même formation, suit le chemin du col, déborde l'ennemi par sa droite et le rejette sur le 2e bataillon qui couronne déjà les crêtes. Celles-ci nous sont abandonnées après une vive fusillade qui cause aux insurgés de grandes pertes. Quelques-uns d'entre eux, s'entêtant dans leur résistance, attendent bravement nos soldats au milieu des rochers qui s'entassent en arrière du col. On les y extermine à coups de baïonnette.
Mais la défaite des rebelles ne s'arrête pas là. Le gros de leurs contingents s'est enfui dans la plaine. Il s'y heurte à notre cavalerie qui vient de tourner la position. Une nouvelle lutte s'engage dont le résultat n'est pas douteux : quelques charges dispersent les Arabes et changent leur retraite en une lamentable déroute.
Le 4e zouaves reste en posture jusqu'à cinq heures du soir, afin de parer à un retour offensif de l'ennemi — qui
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ne se produit pas. Les pertes de la journée se réduisent à 1 zouave tué et 5 blessés. La colonne couche cette nuit sur ses emplacements.
Attaque de Souma. — Le 19, le corps expéditionnaire se lança à la poursuite des dissidents et, après une marche pénible à travers une morne solitude, vint faire étape à Souk el Kremis. On apprit là que les bandes adverses, encore disséminées, devaient se reformer au Djebel Afroun. Dès le lendemain, la brigade s'arrêtait en vue de cette montagne, au haut de laquelle, émergeant des broussaillles comme deux aires féodales , apparaissaient les grosses bourgades de Souma et de Kasba. Quelques salves d'artillerie eurent vite fait taire les insurgés qui, en position sur la crête, brandissaient leurs armes et semblaient nous défier de leurs appels menaçants. Sur-le-champ les Ouled Salem et les Ouled Messelem envoyèrent des otages et offrirent de se soumettre aux conditions qu'on leur imposerait. Seuls, les Ouled Daan n'apportèrent que des promesses et la journée s'écoula sans qu'on les revit. Dans la nuit, le général apprit que ces atermoiements n'avaient d'autre but que de gagner du temps et de permettre le retour de Bou Mezrag, frère du bacliaga Mokrani, avec des renforts considérables. Il n'hésita plus.
Le 21 au matin, la colonne marchait sur Souma. A huit heures, l'artillerie ouvrait le feu contre la bourgade et, par ses ravages, obligeait ses défenseurs à l'évacuer. Aussitôt, le bataillon mixte des zouaves et tirailleurs (capitaine Sonnois) escalade les hauteurs, emporte le village, sans presque y trouver de résistance, et pourchasse l'ennemi de crête en crête jusqu'à ce que, vers deux heures, il batte définitivement en retraite. Trois compagnies du régiment suivent le mouvement et mettent le feu aux
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maisons de Souma que les projectiles ont épargnées; les récoltes sont saccagées ; les silos vidés ; le châtiment atteint les rebelles dans leurs intérêts les plus grands et les plus immédiats. Vaincus, réduits aux abois, ils se rendent à discrétion le soir et livrent leurs armes.
Cette affaire ne nous coûtait que 4 blessés; tandis que nos adversaires laissaient sur le terrain une cinquantaine de morts1.
Retour à Aumale par Sidi ben Daoucl. — Le 22, après avoir bivouaqué sur la position conquise et reçu de grand matin la soumission de Kasba, le général Cèrès se dirigea vers le Nord sur la Koubba de Sidi ben Daoud où se trouvaient un bordj et des mechta appartenant à Bou Mezrag.
Celui-ci, prévenu de notre arrivée, rassembla en toute hâte une saga de 300 fusils et un petit parti de cavaliers avec lesquels il se porta au-devant de la colonne. Vigoureusement chargé par nos deux escadrons, il fut rompu en un instant et ne trouva son salut que dans une fuite rapide. Il laissait 8 morts entre nos mains; nous n'avions même pas un blessé. Le village fut incendié, le bordj démoli et les céréales mangées sur pied par nos animaux.
Le 25, l'expédition était de retour à Aumale sans avoir eu à livrer d'autre combat2.
1. Cette divergence entre les pertes, qui se représente dans la plupart des combats, paraîtra bizarre. Elle s'explique pourtant facilement quand on songe à la différence d'armement des deux adversaires : Les Français avec leurs chassepots sèment la mort à grande distance; les Arabes n'ont, en général, pour leur riposter que de méchants fusils à pierre qui ne peuvent devenir efficaces que dans un engagement rapproché.
2. Étapes : 23 avril, caravansérail de l'Oued Okris; 24, Oued Guemara; 25, Aumale.
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Deuxième expédition. Vers Dr a. el Mizane. — Dès le lendemain, elle repartait. Le général Cérès, réduit à des conjectures sur le sort de Dra el Mizane, bloqué par les Kabyles, avait résolu de s'en rapprocher et de lui tendre une main secourable.
Le 26, il envoyait l'infanterie, l'artillerie, l'ambulance
( ol on /i e Cérk s .
et le convoi, sous les ordres du colonel Méric, camper à Oumcer el Labiod. Lui-même partait d'Aumale, le 27, à la tête de la cavalerie, et, ralliant en route le gros de la colonne, arrivait, le même soir, avec tout son monde à Bouira. Du village, les rebelles n'avaient laissé que des ruines; le bordj seul avait été épargné. Dans la nuit, un rassemblement considérable fut signalé à 8 kilomètres à
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peine du bivouac, sur les crêtes rocheuses de Dra Moumène qui séparent l'Oued Bezerte de l'Oued Sahel et dominent au nord le plateau de Tekouka. C'étaient les contingents des Ouled Aziz, soutenus par des partis kabyles. La crainte d'une surprise, qui, jusqu'au petit jour, tint les grand'gardes en éveil, demeura vaine, et il fallut se décider à aller traquer l'ennemi jusque dans ses montagnes.
Attaque de Dra Moumène. — Le 28, à midi, le général Cérès quittait Bouira avec une colonne légère composée de 1.200 fantassins, — 4e zouaves et 4e zouaves de marche sous les ordres du colonel Mèric, — 600 cavaliers et les obusiers. Les hommes étaient sans sacs; les tentes restèrent dressées.
« J'ai marché d'abord, — écrivit le chef de l'opération dans son rapport officiel, — en disposant mes troupes par bataillons en colonne formant le carré, l'artillerie au centre, flanquée par la cavalerie à droite, le goum à gauche. Arrivé au point dit Tekouka, j'ai vu les mamelons qui dominent au nord occupés par des contingents armés dont je ne pus apprécier le nombre, 3.000 au moins, mais qui garnissaient les crêtes sur une longueur de plus de 3 kilomètres. Nous avons vu plus tard que ces contingents étaient ceux qui m'avaient été signalés la nuit et qu'ils avaient employé leur temps à couronner les crêtes de retranchements crénelés en pierre, qui étaient sur double et triple lignes aux cols et aux passages forcés pour franchir les crêtes.
(( J'ai aussitôt pris mes dispositions, formant, sous les ordres du colonel Mêric, trois colonnes d'attaque d'infanterie , précédées chacune d'une ligne de tirailleurs ; la cavalerie, sous les ordres du colonel Goursault, faisait un mouvement tournant par la droite, le goum par la gau-
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che, et aussitôt, pendant que les colonnes se mettaient en marche, l'artillerie ouvrait son feu sur les crêtes pour en inquiéter les défenseurs.
« Les positions ont été enlevées avec un entrain remarquable. Au bout de trente-cinq minutes, nous en étions maîtres. Alors a commencé une poursuite qui ne s'est arrêtée qu'au haut des crêtes rocheuses du Nador sur lesquelles se trouve le Teniet Yacoub. Les insurgés ont fui dans la déroute la plus complète; tous les villages ont été dévastés, puis incendiés ; j'ai eu de la peine à rappeler nos troupes, alors même que l'ennemi disparu avait cessé partout une résistance qui, pendant un moment, avait été très vive. Je ne puis apprécier encore numériquement les pertes de l'ennemi qui sont énormes et dépassent 300 morts constatés. On lui a pris beaucoup de butin, d'armes et de troupeaux. Si el Hadj Mohamed a disparu dès les premiers moments du combat. De notre côté, nous avons eu aux zouaves, 2 hommes blessés grièvement, 3 légèrement; aux chasseurs d'Afrique, 2 hommes blessés, 2 chevaux blessés; aux éclaireurs algériens, M. le sous-lieutenant Vialar blessé à la cuisse sans gravité, 2 blessés, 1 cheval tué, 1 cheval blessé; au goum, 1 homme blessé, 1 cheval tué, 3 chevaux blessés
« Je suis rentré à mon camp à huit heures du soir, sans que l'ennemi songe un instant à inquiéter mon retour l. »
Le 30, après un jour accordé au repos, le général Cérès, poussant jusqu'à Bled béni Haroun, dans la direction de Dra el Mizane, parvint à correspondre avec cette place.
1. Extrait du rapport de M. le général Cérès à M. le général commandant supérieur à Alger. Camp de Bordj-Bouira, le 28 avril
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Rassuré sur sa situation et ses moyens de défense, il ne songea plus qu'à reprendre avec un redoublement d'activité son œuvre de pacification.
Le 1er mai, deux sorties, conduites par les colonels Trumelet et Goursault, partaient du camp de Bled béni Haroun avec mission de mettre à feu et à sang les villages des tribus révoltées. Trois cents zouaves du régiment réunis à 200 hommes du bataillon mixte constituaient, sous les ordres du commandant Vitalis, l'infanterie du groupe Goursault. Deux escadrons de cavalerie et une pièce de montagne leur étaient adjoints. La petite colonne balaya en cette journée toute la rive droite de l'Oued Djemaa sur un parcours d'environ 20 kilomètres et rentra vers le soir par Sidi Ramoun, couverte de butin. En route, un fort parti dissident, en observation sur la crête dû Slamat, était venu fondre sur elle. Bravement, nos soldats avaient fait face au danger et, après un vif engagement de quelques minutes, étaient restés maîtres du champ de bataille.
A la même heure, les deux bataillons de zouaves de marche, réunis pour la circonstance en un seul bataillon, opèrent avec le groupe Trumelet dans les vallées des Oued Djemaa et Isser.
Le 3, le général Cérès alla frapper plus loin de nouveaux coups. La colonne descendit l'Oued Djemaa jusqu'au confluent de l'Oued Soufflât; puis, tournant à gauche, remonta cette rivière et vint détruire presque sans coup férir le bordj du caïd Ahmed ben Ali et le douar y attenant.
Le bachagha attaque la colonne. — Le 4, à la nuit close, l'ennemi, commandé par le bachagha Mokra.ni en personne, tenta d'inquiéter le camp qui, établi tout au fond
de la vallée, était dominé par des crêtes élevées. Environ 3.000 fantassins, soutenus par un millier de cavaliers, se rapprochèrent de nos grand'gardes et se mirent à tirailler avec elles. En un instant, toutes les crêtes furent en feu. Vers dix heures, devant la persistance de ces démonstrations plus bruyantes que meurtrières, mais qui pouvaient faire craindre une attaque plus sérieuse à la faveur de l'obscurité, nos postes avancés furent doublés. La nuit se passa sans sommeil dans l'attente d'un combat inévitable pour le lendemain.
En effet, dès la pointe du jour, la fusillade, qui peu à peu s'était calmée, reprit avec une nouvelle animosité. Le général fit aussitôt filer le convoi et les bagages sous bonne escorte, pendant que l'artillerie prenait position sur un mamelon, au milieu de la plaine, et que la cavalerie se retirait derrière elle, prête à charger au premier signal. En même temps, il porta respectivement sur chacun des flancs le 1er bataillon du 4e zouaves et le bataillon mixte. Deux compagnies du 2e bataillon furent déployées en tirailleurs dans le thalweg; les quatre autres demeurèrent en réserve. On tint ainsi l'assaillant en respect jusqu'à ce que le convoi eut pris une certaine avance; puis le gros de la colonne se mit en route à son tour : — la cavalerie d'abord; après elle, l'artillerie se transporta de position en position sans cesser de fouiller le terrain de ses projectiles; le 2e bataillon de zouaves, au centre, fermait la marche et reculait par échelons de deux compagnies, chaque échelon ne rompant que lorsque les éléments de flanc l'avaient dépassé. Ceux-ci suivaient les versants de la vallée. Les insurgés, enhardis par notre mouvement rétrograde, tentèrent d'abord de l'entraver et se ruèrent sur notre arrière-garde en poussant des cris de victoire; mais quelques décharges bien dirigées suffi-
rent à les rendre plus circonspects et, malgré les difficultés du sol, la retraite continua lentement et méthodiquement, dans un incessant échange de coups de fusil.
Mort du bachagha. — En arrivant près de Bordj el Kéroub, où le petit corps expéditionnaire devait bivouaquer, les zouaves de marche qui cheminaient en tête s'établirent sur les deux rives de l'Oued Soufflât pour protéger l'écoulement de la colonne. A deux heures, celle-ci était réunie saine et sauve à Bordj el Kéroub.
Deux compagnies du 4e zouaves allèrent immédiatement se poster sur le Dra el Tazza, afin de surveiller les environs. En y arrivant, elles aperçurent, à moins de 500 mètres de là, gravissant le Koudiat el Mesdour, situé en contre-bas, un groupe considérable de cavaliers ennemis. Une fusillade endiablée crépita aussitôt.
« Dans ce groupe était le bachagha que ses amis avaient forcé à revêtir un burnous gris pour l'empêcher d'être distingué par la blancheur de ses vêtements ; il avait mis pied à terre pour faire ses dévotions et, sa prière terminée, immobile à quelques pas des siens, il inspectait le terrain.
<( Soudain, une balle le frappe entre les deux yeux ; il murmure le début de la profession de foi du musulman : « La ila illa Allah... il n'y a de divinité qu'Allah... » et il tombe prosterné, le front touchant le sol.
« Dans son entourage, on croit d'abord qu'il fait une nouvelle prière; mais, ne le voyant pas se relever, on finit par s'approcher et on le trouve mort.
« Trois des siens sont tués en enlevant son corps. « Il n'y eut alors ni cri ni bruit; seulement le feu cessa tout à fait et le corps fut enlevé sans que, ce jour-là, per-
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sonne dans la colonne se doutât de la mort du chef de l'insurrection 1-2. »
Opérations dans la région de l'Oued Soufflât et de Visser.
— Le 7 et le 8, la colonne revint vers Aumale au-devant d'un convoi de ravitaillement qui l'attendait sur l'Oued- Isser 3.
Le 9, refaite en vivres, l'expédition remontait vers le nord, le long de l'Oued Isser, afin de faire justice des Senadja et des Béni Mania qui, — seuls maintenant autour du Hamza4,
— persistaient à méconnaître notre autorité. Durant trois jours, on fit entendre, par tout le massif montagneux qui enveloppe l'Oued Soufflât et Tisser, la voix du plus fort. Le 12, on atteignit El Attara au coude de Tisser. Quelques fractions des Senadja refusèrent seuls de transiger. Elles avaient cherché un refuge sur la montagne des Ait Khalfoun, éloignée de 5 kilomètres à peine du camp français. Devant une dernière et péremptoire mise en demeure qu'appuyaient de menaçantes dispositions, ils consentirent, enfin, à demander l'aman (13 mai). Le même soir,
1. Histoire de l'Insurrection de 1871 en Algérie, par Louis Rinn.
2. « En 1874, sur la rive droite de l'Oued Soufflât, en face le Koudiat el Mesdour qui surplombe la rive gauche d'une soixantaine de mètres, le colonel Trumelet fit placer une pierre commémorative portant gravée l'inscription suivante : « Ici tomba, mor- « tellement frappé par les balles du 4e zouaves, le 5 mai 1871, le « bachagha de la Medjana, El Hadj Mohamed ben el hadj el Mokrani, « chef de l'insurrection. Commandant de la colonne : général Cérès ; « commandant de la subdivision d'Aumale : lieutenant-colonel Tru- « melet. » (Histoire de l'Insurrection de 1871 en Algérie, par Louis Rinn.)
3. Étapes : 7 mai : Oued Magraoua; 8, sur le haut Isser chez les Cherfa Guebala.
4. Le Hamza est le pays découvert, qui s'étend autour du centre français actuel de Bouira, créé en 1872 près de l'ancien Bordj turc, dénommé tantôt Bordj Hamza, tantôt Bordj Bouira.
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leurs chefs remettaient entre nos mains 40 captifs , hommes, femmes et enfants, échappés au massacre de Palestro. Les malheureux arrivèrent au camp, hâves et amaigris, dans un état de dénûment indescriptible ; ils furent dirigés deux jours après sur Alger.
Retour à Aumale. — Le pays désormais était pacifié. Le 14, la colonne reprit le chemin d' Aumale, où la recevait, le 17, l'accueil enthousiaste de la population.
Troisième expédition. En route pour Béni Mansour. — Mais nos soldats ne devaient point encore s'endormir dans le bien-être d'une reposante vie de garnison. Le 21 déjà, ils rebouclaient leurs sacs pour se porter au secours du bordj de Béni Mansour et de Dra el Mizane que les rebelles bloquaient étroitement depuis de longues semaines. On passa la première nuit à Oumcer el Labiod ; le lendemain (22), on atteignit Bouira d'où le général, à son gré, pouvait se porter vers l'une ou l'autre des deux places en détresse. Bou Mezrag venait de reparaître dans le pays. Il importait de s'attacher à ses pas et d'atteindre l'insurrection dans ce chef qui avait hérité de l'autorité de son frère le bachagha. Pendant trois jours, la colonne demeura donc en observation à Bouira. Le 25, lorsqu'il fut avéré que Bou Mezrag, rappelé par la crainte de voir se détacher de lui quelques tribus mollissantes, s'était dirigé sur l'Oued Sahel, le général Cèrès se lança sur sa piste. Le soir, il campait à El Adjiba. Le lendemain (26), devait l'amener à Béni Mansour. A 3 lieues de la place, au point dit El Mergueb, près de 3.000 hommes des contingents insoumis se montrèrent à l'improviste sur le flanc gauche des troupes. Une vigoureuse charge de notre cavalerie les chassa en un instant de la plaine et les obligea à se réfu-
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gier dans les ravins qui montaient vers les hauteurs. Là, embusqués au milieu des oliviers, ils reprirent courage ; mais ce fut pour céder bientôt devant quelques meurtrières volées de mitraille. Trois compagnies du 4e zouaves, se jetant à leur poursuite, sous les ordres du commandant Vitalis, achevèrent de les tailler en pièces. Ces compagnies flanquèrent ensuite la colonne jusqu'à Béni Mansour, où l'on arriva sans autre incident, un peu après midi. Elle comptait 1 tué et 2 blessés.
Nos soldats enlèvent le village des Cherfa. — Le même jour, vers trois heures, le général Cérès, inquiet de voir l'ennemi se concentrer à 5 kilomètres du Bordj, autour du village des Cherfa, envoya pour les disperser un détachement composé du 4e zouaves, du bataillon mixte, de 150 cavaliers et de deux obusiers, — le tout sous les ordres du lieutenant-colonel Noëllat.
L'artillerie prépara d'abord l'attaque de la position; puis, pendant que la cavalerie cherchait à tourner l'adversaire par les plateaux de droite, trois compagnies de zouaves du bataillon Vitalis abordèrent de front la côte assez douce qui menait aux Cherfa, enlevèrent d'un même élan les retranchements en terre qui couvraient le douar et le douar lui-même et poursuivirent d'un feu nourri les Arabes en fuite. Ceux-ci allèrent donner dans nos chasseurs qui les sabrèrent sans pitié. Le village fut complètement rasé. Plus de 100 rebelles tombèrent sous nos coups.
Marche sur Dra el Mizane. La colonne soutient un sérieux combat à peu de distance de Béni Mansour. — Les deux jours qui suivirent furent employés à améliorer les moyens de défense du fort. On y accumula des vivres, on
le ravitailla en eau; puis, le 29, laissant la garnison renforcée de 25 hommes du 4e zouaves de marche, sous le commandement du capitaine Odon, le général Cèrès s'en retournait à Bouira, emmenant avec lui les colons qui, en grand nombre, étaient venus chercher un asile dans le bordj. On avait à peine fait une lieue, lorsque, dans les terrains un peu difficiles et boisés, en contre-bas de la forêt d'Ahnif, des coureurs ennemis vinrent tirer sur notre arrière-garde. C'était à peu près l'endroit où, le 26 déjà, la colonne, suivant la même route pour se rendre à Béni Mansour, avait eu à livrer combat.
Le feu grandissant, grandissant toujours, le général arrêta la colonne et la disposa pour l'attaque, — l'infanterie et l'artillerie au centre, de part et d'autre de la rivière, sous le commandement du colonel Méric, la cavalerie aux ailes. A sept heures, la bataille est engagée à la fois sur tout le front; elle se dédouble en deux actions distinctes.
A gauche, l'ennemi est vite arrêté par les feux de peloton du 4e zouaves établi dans le lit de l'oued. D'assaillant, il va devenir assailli, car, sans lui laisser le temps de vaincre son trouble, les chasseurs à pied, appuyés par les zouaves du capitaine Sonnois, prennent vigoureusement l'offensive et le poursuivent jusqu'aux premières crêtes qui dominent la vallée.
Sur la rive droite , la lutte est plus longue et plus sérieuse. Bon Mezrag en personne suit avec ses contigents la ceinture des hauteurs et tombe sur le 4e zouaves de marche qui, en excellente posture, déjoue toutes ses tentatives. A l'extrémité de la ligne, les spahis et. les goums se sont rabattus sur les flancs de l'adversaire. Mais, dans ce mouvement, ils se heurtent à forte partie et, bien que combattant toujours, faiblissent peu à peu sous une
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véhémente poussée. Voyant le danger, le commandant Barberet appelle à lui deux de ses compagnies et, suivi de près par le reste du 2e bataillon, se porte précipitamment en avant jusqu'à la colline où viennent de se rallier nos cavaliers. Cette diversion sauve la situation. La multitude des Arabes, — près de 1.500 fantassins et de 200 cavaliers, — s'avance sur la position. Une salve aussi meurtrière qu'inattendue brise son élan, la rend hésitante; et de suite, d'autres décharges succédant à la première, on les voit se sauver à toutes jambes en une reculade épouvantée, poursuivis par les spahis qui, prenant leur revanche, les chargent pendant près de 3 kilomètres et en font un grand carnage.
Le combat avait commencé à sept heures du matin; la poursuite ne se termina que vers midi. Les pertes de l'ennemi étaient énormes; toutefois, l'habileté avec laquelle les cavaliers arabes enlevaient, suivant leur habitude, leurs morts, ne nous permit pas de les préciser. Nous n'avions de notre côté que quelques blessés. Le capitaine Sonnois eut sa monture tuée sous lui. Plus de cent fusils et de nombreux chevaux tombèrent entre nos mains.
La colonne est renforcée par 1.800 hommes que lui amène le lieutenant-coloyiel Desandré. — Après ce glorieux fait d'armes, la vaillante petite colonne put atteindre, en toute sécurité, son gite d'étape de l'Oued Adjiba. Le lendemain (30) , elle campait à Bouira. Le général laissa ses troupes s'y refaire un peu, car de nouvelles fatigues, de nouveaux combats les attendaient. Il venait, en effet, d'être avisé de l'approche d'un convoi de ravitaillement parti d'Alger à destination de Dra el Mizane ; en même temps, il recevait l'ordre de lui faciliter l'entrée dans cette place. Le 2 juin, le camp de Bouira était levé;
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le 3, la colonne faisait sa jonction à Ain Zbourboura avec le convoi qu'escortait un important détachement de 1,800 hommes, commandé par le lieutenant-colonel Desandrè. Le temps était devenu atroce et fit perdre toute la journée du lendemain. Le 5 seulement, l'expédition ainsi renforcée marchait sur Dra el Mizane, précédée par les éclaireurs et les goums. La route, qui conduisait à cette ville, gagnait, puis suivait la crête d'un vaste contrefort et traversait un col facile à défendre. Les Kabyles l'avaient coupée d'une multitude d'épaulements en pierres sèches qui se prolongeaient sur le flanc de la montagne; le col lui-même, plus solidement fortifié, était le centre de la résistance.
Brillant combat aux abords de Dra el Mizane. — Le général Cérès, n'ignorant pas les difficultés qu'il allait avoir à surmonter, relégua son formidable convoi à l'arrière-garde, sous la protection des chasseurs à pied du commandant Bayard et du 1er bataillon du 4e zouaves de marche. Ensuite, il poussa en avant son infanterie qui, répartie en quatre colonnes d'attaque sous le commandement du colonel Méric, aborda la crête à droite et à gauche de la grande route; celle-ci, que suivait un demibataillon des zouaves de marche, servait ainsi d'axe au mouvement général. Nos deux attaques de droite , — ie zouaves et le bataillon mixte, — confiées au lieutenantcolonel Noëllat, avaient en face d'elles les Guechtoula et les Zouaoua descendus de Fort-National; les attaques de gauche confiées au lieutenant-colonel Desandrè étaient opposées aux gens de Dra el Mizane. Trois compagnies du 4e zouaves de marche en faisaient partie. Notre cavalerie, dans l'intervalle, s'était repliée et flanquait l'infanterie à mi-côte sur chaque versant, à travers un terrain brous-
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sai lieux et impraticable pour tous autres que les chevaux arabes.
Le 4e zouaves fut chargé d'enlever le plateau de Dra- Sellama qui domine Dra el Mizane au sud et la vallée de l'Oued Djemaa au nord. Quatre compagnies du 2e bataillon se déployèrent sur-le-champ en tirailleurs; les deux autres restèrent en soutien, tandis que le 1er bataillon formait réserve. En moins d'une demi-heure, les zouaves eurent franchi les 3 kilomètres de rude montée qui les séparaient du Dra-Sellama. Devant leur impétueux élan, les Kabyles osèrent à peine faire un semblant de résistance et délaissèrent successivement toutes les tranchées qui s'échelonnaient du pied au sommet de la montagne. Un égal succès couronna les efforts de notre gauche.
L'ennemi, se voyant débordé, incapable, du reste, de se maintenir dans ses ouvrages de crête que balayaient de continuelles salves d'artillerie, abandonna la route et reporta sa résistance sur les ailes, où le terrain lui prêtait un meilleur appui. Mais sa bravoure n'y put rien; il fut délogé de partout. En vain, répéta-t-il les retours offensifs, qui, les uns après les autres, vinrent se briser contre nos fusils. Au col pourtant, un parti de Zouaoua prolonge la lutte et attend de pied ferme le 4e zouaves de marche qui, baïonnette en arrêt, se jette fougueusement sur lui. Là aussi, après une courte mêlée à l'arme blanche, l'avantage reste aux nôtres.
De son côté, le 4e zouaves et le bataillon mixte s'étaient établis solidement au Dra-Sellama, couverts vers les pentes de droite, par une ligne de tirailleurs. Ils demeurèrent quatre heures dans cette position, de façon à permettre au convoi, qui remontait la route carrossable, d'arriver à Dra el Mizane sans être inquiété. A cinq heures du soir, toutes les troupes étaient rendues dans la place.
Plus de 200 rebelles étaient restés sur le carreau. Le régiment n'avait à déplorer que 2 zouaves tués et 9 blessés.
La colonne se dirige sur les Maatka pour y opérer sa jonction avec la colonne Lallemand. — La colonne Cérès ne se reposa pas longtemps sur ses nouveaux lauriers. Dra el Mizane était délivré depuis deux jours seulement, lorsqu'elle reçut l'ordre de marcher sur les Maatka et de faire sa jonction avec la colonne du général Lallemand, afin de l'aider dans le déblocus de Fort-National.
Le 8 juin, le général Cèrès remettait donc sa brigade en mouvement et, ce même soir, allait coucher à Ain Zaouïa, sur la route de Fort-National, au pied des montagnes, où elle devait s'engager le lendemain. L'étape du 9 fut une des plus pénibles de cette campagne, qui pourtant ne s'était pas montrée avare de mauvaises journées. Partis avant l'aube, on chemina en faisant le coup de feu à chaque pas, au travers d'une brousse épaisse, où les soldats, au prix de fatigues extrêmes, ne pouvaient avancer que lentement. De tous côtés, l'ennemi nous harcelait en une incessante tiraillerie et ajoutait aux difficultés du terrain le danger de sa présence. Vers dix heures, on atteignit la vallée très encaissée de l'Oued Borni. Il allait falloir en tenter le passage de vive force sous le feu des rebelles qui occupaient solidement les hauteurs de la rive opposée. Deux compagnies du 4e zouaves (1er bataillon) furent chargées de cette périlleuse opération. Résolument elles franchissent la rivière que les chaleurs du printemps avaient déjà presque mise à sec, et, comme des forcenés, s'élancent à l'assaut des crêtes. Cette téméraire démonstration porta incontinent ses fruits. Les Kabyles, décontenancés, lâchèrent pied et le gros de la colonne effectua son passage sans encombre. Mais, presque aussitôt, l'ennemi,
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comme honteux de sa pusillanimité, revint à la charge avec une violence extrême et chercha à enlever sur nos derrières une partie du convoi. Ce fut au tour du 2e bataillon du 4e zouaves de marche de sauvegarder la petite armée. Rapidement il prit position sur l'un des pitons qui dominent la droite de la route de Sidi Ali Moussa et de là protégea l'écoulement de toute la colonne; puis, se soudant au mouvement général, il tint en respect, avec une intrépidité et un sang-froid dignes de vieux zouaves, les bandes dissidentes qui s'acharnaient contre lui. A plusieurs reprises, il fut serré de près; chaque fois, fonçant sur l'assaillant, il le repoussa à coups de baïonnette et ne cessa de soutenir la retraite avec un grand bonheur. L'ennemi, lassé par cette résistance qu'il ne parvenait pas à entamer, décimé par le feu meurtrier de nos chassepots, renonça enfin à la lutte.
Cet engagement valut aux zouaves de marche 4 tués, dont le lieutenant Martinais, et 7 blessés, parmi lesquels les capitaines Jougla et d'Armagnac.
Tandis que le 2e bataillon des zouaves de marche se dépensait ainsi à l'arrière-garde en efforts valeureux pour le salut commun, le général Cérès se reliait par ses éclaireurs à la colonne du général Lallemand. Celui-ci, arrivant de Tizi Ouzou par Souk el Kramis, avait eu à combattre toute la journée de la veille contre de nombreux contingents et se disposait, vers cette heure, à livrer de nouveau bataille. La brigade Cérès arrivait donc à point précis pour lui apporter son précieux concours...
Parmi les troupes que commandait le général Lallemand se trouvait le 3e bataillon du 4e zouaves.
Avant de continuer notre récit par la page brillante que dans une même impulsion d'héroïsme et d'émulation, les
deux colonnes ont ajoutée à nos annales algériennes, faisons l'historique de ce vaillant bataillon qui. en maints combats déjà depuis sa refonte, a payé à la gloire une sanglante rançon : son odyssée vaut celle de ses deux aînés.
B. Colonne Lallemand.
Organisation du 3e bataillon .— Nous avons vu, le 17 avril , les cadres du 3e bataillon quitter, à Aumale, la colonne Gères pour aller se reconstituer à Alger avec de nouveaux éléments. Dès le principe, quatre compagnies seulement furent créées. Deux cent cinquante anciens zouaves de la Garde rentrés de captivité en formèrent le noyau. Le 24 avril, à Maison-Carrée, où était venu s'installer le bataillon, 150 zouaves du 1er régiment le complétèrent à 100 hommes par compagnie \
Progrès de V insurrection. — A ce moment la Metidjah, suivant l'exemple de la montagne, venait de se soulever. Le feu insurrectionnel gagnait de proche en proche avec la soudaineté de la foudre. Des bandes armées parcouraient le pays, ravageant les propriétés, promenant partout le pillage et l'incendie, la terreur et la ruine. Gomme la crue inattendue d'une rivière qu'on ne sait par quel moyen endiguer, la révolte s'avançait pleine de dangers et de menaces vers Alger attérée, Alger qui n'avait à opposer à cette formidable levée de boucliers que des forces insuffisantes.
Composition du bataillon
MM. Mercier, chef de bataillon.
CAPITAINES
lre Cie Lauze de Perret Colle.
Greffier.
Pinet.
Hébert, capitaine adjudant-major.
SOUS-LIEUTENANTS
Bertholet.
Nicolle.
Jacquesson.
Méquesse.
LIEUTENANTS
Deswarte Vandamme Moissonnier.
de Schoen.
Rouillon.
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Fiévreusement, la défense s'organisa. On arma tout ce qui était valide et les quelques hommes ainsi mis sur pied allèrent occuper l'Aima, le Fondouk et l'Arba; on manda des secours d'Oran qui, en quarante-huit heures, furent rendus; on rappela la brigade Lapasset qui guerroyait dans la province de Gonstantine.
Colonne d'avant-garde. Affaire de l'Aima. — Dès le 20 avril, une petite colonne de près de 2.000 hommes, dite colonne d'avant-garde, — suffisante déjà pour en imposer aux factieux, — était réunie. Le 22, elle s'installait près de l'Aima, vis-à-vis des contingents rebelles qui se concentraient en une masse toujours grandissante derrière le Boudouaou.
Le 25, le 3e bataillon du 4e zouaves, bien qu'à peine sorti de ses langes, lui apportait l'appoint de ses vieux soldats, auxquels les souffrances passées n'avaient rien enlevé de leur vigueur et de leur entrain.
Le 27, étant de grand'garde, le nouveau-né tirait son premier coup de fusil !
A dix heures du matin, les insurgés, au nombre de 1,500 environ, tombaient à l'improviste sur nos lignes. Sans se laisser effrayer par la violence de l'attaque, les zouaves, en troupiers expérimentés qui n'ont rien désappris delà guerre, leur tiennent tête. Toutefois, un incident que personne ne pouvait prévoir menace de compromettre la situation : les cartouches, distribuées au bataillon avant son départ d'Alger, ratent1. Avec des conscrits c'en était peut-être fait de la journée. Nos vieux drilles, au contraire, dédaigneux de ce surcroît de danger, restent inébranlables. Ils attendent bravement l'assaillant sur la pointe de leurs baïonnettes, les chargent à plusieurs reprises avec
1. Ces cartouches portaient la marque : « Manufacture des tabacs de Bordeaux. »
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une furia toute française et, dès que renforts et cartouches de rechange sont arrivés, refoulent les Arabes avec une impétuosité telle, que la poursuite ne s'arrête qu'au col des Béni Aïcha.
Le bataillon eut 2 zouaves tués et 7 blessés, dont le lieutenant Deswarte Vandamme, auquel une balle fractura le genou.
Colonne Lallemand. 2G combat de l'Aima. — Le 2 mai, le général Lallemand arrivait à l'Aima avec une colonne composée de 3,800 hommes, 130 officiers, 580 chevaux, 8 canons, 2 mitrailleuses et 652 mulets. Ce même jour, le général Lapasset, remettait ses troupes au commandant en chef et allait s'embarquer à Alger pour la France.
Le 3, à la première heure de l'après-midi, plusieurs milliers de rebelles renouvelèrent l'attaque du 27 avril. L'audace de l'assaillant semblait croître en raison de son nombre. Il s'avança en masses serrées, étendards déployés, au milieu d\in tumulte assourdissant de cris, de chants et de tambourins, presque jusque sur les fusils de nos soldats qui, embusqués en avant du camp, attendaient son choc en silence. Mais sa belle ardeur ne devait pas tenir devant les effets foudroyants de notre armement. Une décharge générale, à bout portant, coucha par terre une centaine de ces énergumènes et porta un rude coup au courage des autres. Une nouvelle décharge, immédiatement suivie d'une sortie à fond à l'arme blanche, acheva de semer le désordre dans leurs rangs et de les disperser comme une nuée de corbeaux.
Entrée en campagne. Marche sur Tizi Ouzou. — Cependant, le 4 mai, le corps expéditionnaire !, comprenant
1. lre brigade (colonel Fourchault, puis colonel Barrachin) : 27e bataillon de chasseurs; 2e zouaves (5 compagnies); 2e tirailleurs
deux brigades commandées parles colonels Fourchault et Faussemag'ne, était prêt à entrer en campagne : le bataillon du 4e zouaves faisait partie de la 2e brigade. D'autre part, un immense convoi destiné au ravitaillement de Tizi Ouzou, et que devait escorter la colonne, n'attendait que le signal du départ.
L'ennemi s'était solidement retranché au col de Béni Aïeha, que traverse la route d'Alger à Tizi Ouzou, et occupait en force les hauteurs à droite et à gauche de cette route. Le général Lallemand, laissant momentanément le convoi à l'Aima jusqu'à la prise du col, résolut détourner la position par la gauche et de se porter, par une marche rapide, sur son flanc et ses derrières.
La colonne s'ébranla le 5, dès l'aube, et passa la nuit à Markout, dans les montagnes des Khachna, qui séparent l'Oued Boudouaou de l'Oued Corso. Le 6, elle se dirigeait par les crêtes sur Ain Soltane, où elle couchait. La présence de nos troupes en ces contrées troublées ne fut pas sans profit. De nombreuses tribus qui n'avaient pactisé avec les chefs de la rébellion que contraintes par leur faiblesse et leur isolement, accoururent, aussitôt qu'elles le purent, se placer sous la protection de notre drapeau.
Le 7, la colonne ne bougea pas, le commandant en chet voulant attendre, avant de se hasarder plus loin, des nouvelles du général Cérès, qui opérait du côté de Dra el Mizane. La brigade Fourchault, seule, alla dans la journée razzier différents douars qui s'étaient compromis dans le sac de Palestro.
Le lendemain, 8, rassurée sur le sort de la colonne voi-
(1 bataillon); puis plus tard. 1er zouaves (1 bataillon). 2e brigade (colonel Faussemagne) : 21° bataillon de chasseurs; 4° zouaves (4 compagnies); 80° de marche (1 bataillon); 1er tirailleurs (1 bataillon); cavalerie; artillerie; génie; convoi.
sine, la division Lallemand marchait sur le col des Béni Aïcha, en empruntant la route dite : « Chemin du Corso », qui parcourt l'arête montagneuse entre le bassin de l'Oued Corso et celui de l'Oued Isser. Le soir, après une pénible étape en un pays accidenté, on arriva, enfin, au col sans qu'on ait eu à faire parler la poudre : les insurgés, pour ne pas être coupés de leur ligne de retraite, s'étaient dérobés et reportés sur les crêtes, plus en arrière. Tous les contin-
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gents des Ait Khalfoun, des Amraoua,des Flissa, des Isser, s'y trouvaient concentrés au nombre de plusieurs mille.
Combat du col de Béni Aïcha. — Le 9 mai, vers onze heures du matin, le général fit marcher ses troupes à l'ennemi. L'artillerie ouvrit le feu, sitôt qu'elle put prendre position. Nos pièces, — les mitrailleuses surtout, — firent une sanglante hécatombe dans les rangs compacts des Arabes et à des distances qui ne permettaient guère à ceux-ci de nous inquiéter; une fois de plus leur sauvage bravoure se montrait impuissante à affronter nos engins perfectionnés. Découragés, ils battirent en retraite et se
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laissèrent ramener par notre infanterie jusqu'au delà de l'Oued Isser. La colonne installa son bivouac entre la rivière et le col de Béni Aïcha.
Le soir, plusieurs tribus apportèrent en grande pompe au camp, comme un gage de leur repentir et de leur humilité, une diffa gigantesque qui n'aurait pas fait mauvaise figure sur la table de Gargantua.
La marche continue. — Le 10, la marche se poursuivit sans incidents. On traversa Bordj Menaïel, dont l'insurrection n'avait laissé qu'un amas de ruines, et on s'arrêta près du fondouk d'Azib Zamoun, sur lequel flottait le drapeau français.
Une trentaine de colons européens y avaient trouvé un refuge, grâce au dévouement de Famin Omar ben Zamoun, et depuis vingt-deux jours ils bravaient, derrière les épaisses murailles crénelées du bordj , la fureur des révoltés. Ceux-ci, à l'approche de la colonne, s'étaient retirés jusqu'au col qui domine le caravansérail et semblèrent vouloir, un instant, nous en interdire l'accès. Cependant, leurs velléités agressives s'évanouirent bien vite devant l'aspect résolu du petit corps expéditionnaire; ils firent demi-tour sans avoir brûlé une amorce et sans qu'on les revit.
Le lendemain, 11, on s'attarda au passage de l'Oued bou Gdoura, dont le pont, très ébranlé, ne put être franchi qu'avec des précautions infinies. La colonne fit la grand'halte à l'embouchure de l'Oued Sebt, non loin de Tizi Ouzou, qui se dessinait déjà dans le lointain. On y rencontra le chef de bataillon Letellier, commandant supérieur du cercle, venu au-devant de la colonne escorté de quelques spahis seulement; il annonça que les dissidents avaient abandonné le blocus du bordj à notre approche,
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mais qu'ils occupaient encore les villages français et arabes ainsi que les hauteurs environnantes. Il devenait nécessaire, pour assurer la sécurité du camp, de se débarrasser de ce voisinage incommodant.
Tizi Ouzou est dégagé de vive force. — Le général Lallemand remit donc sa division en marche, précédée par une avant-garde fortement constituée des trois armes, tandis que le bataillon du 4e zouaves, échelonné le long de la colonne, tenait à distance les coureurs kabyles qui harcelaient le convoi. A trois heures, on prenait pied sur le plateau de Tizi Ouzou. Successivement, le village français, puis le douar arabe, situé un peu plus haut, furent pris d'assaut avec un entrain qui ne semblait pas se ressentir de la longue traite que l'on venait de fournir. Nos soldats s'emparèrent ensuite des hauteurs de Beloua et culbutèrent l'ennemi vers la droite, jusque dans le lit de la rivière des Béni Aïssi. Le même sort attendait les partis insurgés qui défendaient au sud du plateau l'accès des pentes et des ravins des Asnaoua. La nuit put seule arrêter la poursuite.
Ainsi qu'il en était après chacun de nos succès, cette brillante action ramena dans le giron du vainqueur nombre de factieux. Le commandant en chef passa trois jours à asseoir de nouveau notre autorité dans le pays et à mettre la place en état de défense. En même temps, il entrait au moyen de sa cavalerie en relations avec le général Hanoteau, qui commandait à Dellys *, et lui faisait connaître son intention de le dégager prochainement.
Marche sur Dellys. Combat de Taourga. — Le 15 au matin, la colonne, — s'allégeant de tous ses gros bagages,
Bloquée par les Arabes depuis le 18 avril
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mais se faisant suivre de ses voitures vides, afin de ramener de Dellys un convoi de ravitaillement qui avait dû y arriver d'Alger par mer, — commençait le mouvement.
Deux routes s'offraient au général Lallemand. Les chemins stratégiques des crêtes, où des villages solidement fortifiés entraveraient à chaque pas sa marche, et la route de la rive droite de l'Oued Sebaou, que les insurgés n'avaient point songé à barrer. Ce fut celle-ci qu'il choisit.
Ce même soir il couchait à Dar Beïda. Le lendemain, 16 mai, à peine le camp levé, on côtoya une crête imposante qui se reliait au Sebaou par des pentes très raides sur lesquelles s'étageaient les trois villages de Taourga. Brusquement, tandis que le convoi continuait à descendre la rivière, le général Lallemand tourna à droite et marcha sur ces fortes positions qui apparaissaient hérissées de retranchements et grouillantes de défenseurs. Après un vif combat, pendant lequel les Arabes firent preuve d'autant de bravoure que de ténacité, la brigade Fourchault resta maîtresse de la position.
V if combat aux abords de Bab el Zaoua. — Mais ce premier succès ne suffisait pas. Les rebelles avaient reporté leurs forces plus en arrière, sur un piton aux flancs abrupts qui commandait admirablement le col de Bab el Zaoua, par lequel la colonne aurait à continuer sa route. Le général Lallemand voulut à tout prix les faire déguerpir, avant qu'ils eussent eu le temps de se retrancher plus solidement. La brigade Faussemagne , qui le matin était restée en réserve, en fut chargée.
Après que la colonne entière eut mangé la soupe sur les premières positions conquises, l'artillerie engagea la lutte. A grande distance, par un feu bien réglé, dont de loin on pouvait juger les désastreux effets, elle pré-
para l'action de l'infanterie; celle-ci, dès que la défense sembla suffisamment désorganisée, entra en scène à son tour. En coup de vent, chacals et vitriers, — 4e zouaves et 21e bataillon de chasseurs à pied, ■ — s'élancèrent à l'escalade du piton, rivalisant de zèle et d'emportement, poussant devant eux les Arabes qu'épouvantait cette agression inattendue. A peine un quart d'heure après, ils apparaissaient au haut de la montagne, mariant la claire couleur des chéchias aux taches sombres des capotes. La partie était gagnée ; l'ennemi, serré de près, fuyait dans le ravin de l'Oued Oubay. Le 4e zouaves avait eu un tué et deux blessés. Les pertes totales de la colonne pendant toute la journée étaient de 13 hommes hors de combat dont 5 morts. L'ennemi laissait plus de 200 cadavres sur le terrain.
On passa la journée du lendemain, 17, au col.
Engagement d'Aïn el Arba. — Le 18, le corps expéditionnaire reprenait sa marche vers Dellys, — cette fois-ci par la route des crêtes entre l'Oued Oubay et l'Oued Brika. Avant d'atteindre Ain el Arba, il se heurta de nouveau aux vaincus de la veille qui, non découragés par leur échec, l'attendaient solidement embusqués derrière un amoncellement de rochers. L'artillerie, se mettant aussitôt en batterie, protégea la marche d'une épaisse ligne de tirailleurs qui attaqua la position de front. En même temps le colonel Faussemagne, avec le bataillon du 4e zouaves, tourna la position par la gauche, tandis qu'une fraction du 80e et la cavalerie la tournaient par la droite. Bien que surpris par ces deux attaques latérales, l'ennemi se défendit avec courage et il ne fallut rien moins que les valeureux efforts des nôtres pour lui faire lâcher prise.
Pendant l'action, un parti insurgé avait tenté de gêner
vers l'extrême gauche la marche du 4e zouaves. Rapidement le général Lallemand avait détaché trois compagnies de la réserve, qui firent diversion en tombant sur le liane de l'assaillant et permirent ainsi au colonel Faussemagne de poursuivre son mouvement.
Le 4e zouaves eut dans cette rencontre 4 tués et 7 blessés.
Le soir on parvenait sous les murs de Dellys, dont l'ennemi, quelques heures auparavant, avait abandonné le blocus.
Retour sur Tizi Ouzou. — Le 20, la colonne revenait sur ses pas vers Tizi Ouzou. Jusqu'à Ain el Arba elle suivit l'itinéraire de l'aller, couchant sa première nuit à l'Oued Oubay, à 4 kilomètres seulement de Dellys et, le lendemain, 21, à Ain el Arba. De là, le général Lallemand se jeta vers l'est, en pays encore inexploré.
A peine en route, nous eûmes maille à partir avec quelques bandes kabyles, qui avaient réoccupé les positions d'où nous avions déjà chassé l'ennemi le 18. Il fallut près d'une heure à la brigade Faussemagne pour les disperser.
A midi, on s'arrêtait à Tifilkoute. Dès que le camp fut assis, des reconnaissances sans sacs battirent la campagne, dévastant villages et cultures.
Marche contre les Béni Djemad. — Le 23. s'avançant toujours vers l'est, on envahit le territoire des remuantes tribus des Béni Djemad.
Il semblait qu'on dut y rencontrer une résistance acharnée. La crête que suivait la route était coupée, de dislance en distance, par des retranchements en pierres sèches qu'occupaient de nombreux groupes armés. Toutefois, à mesure que la colonne progressait, ils se retirèrent
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devant elle, — comme obéissant à un mot d'ordre, — sans rien tenter pour l'inquiéter, et allèrent se rassembler sur le marché du Tleta, dont ils avaient fait une espèce de grand réduit entouré d'un mur crénelé et renforcé au moyen de bastions et de tourelles.
La colonne fit halte à environ 800 mètres de là et se prépara à attaquer. Comme toujours, le canon parla le premier et battit en brèche la position adverse ; puis, l'infanterie consomma l'œuvre de l'artillerie. Tandis que le gros des troupes tentait l'attaque de front, les tirailleurs et le bataillon du 4e zouaves, par un grand mouvement tournant sur la droite, cherchaient à envelopper l'ennemi. Celui-ci vit le danger et, pour ne point se laisser surprendre, battit en retraite, alors qu'il en était encore temps. On dressa les tentes sur le lieu même de l'action.
Depuis Dellys, dans un but à la fois tactique et politique, le général Lallemand avait pris à tâche de cheminer, quand il le pouvait, sur des crêtes étroites et élevées, dominant de très loin, sur les flancs, les régions extrêmement peuplées qu'il traversait. Il marchait ainsi avec plus de sécurité ; d'autre part, sa division démesurément allongée s'offrait aux regards consternés des rebelles plus imposante qu'elle n'était en réalité.
Sac de Temda. La pacification s'accentue. — Le 25, pourtant, il quittait les montagnes et descendait dans la vallée du haut Sebaou par le contrefort qui sépare l'Oued Abbou de l'Ighza Izararène. Temda, résidence du caïd Ali ou Kaci, un des promoteurs et chefs les plus farouches de l'insurrection locale, fut livré aux flammes. On campa le soir non loin des ruines encore fumantes de ce village.
Dans la journée, les Azazga avaient envoyé des émissaires protester de leur fidélité. S'ils n'étaient venus plus
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tôt à nous, — disaient-ils, — c'est que Ali ou Kaci était retranché en face d'eux, à Djemaâ Saharidj, avec 9 ou 10,000 des siens, et avait juré de punir cruellement tous ceux qui se soumettraient. Ils demandaient instamment que la colonne vint jusque sur leur territoire les délivrer du joug qui pesait sur eux.
C'est ainsi que, peu à peu, se désagrégeait l'insurrection sous l'action dissolvante de notre prestige renaissant. Les incursions de nos soldats, sillonnant en tous sens le théâtre des troubles et faisant passer partout la justice de nos armes, les exécutions terribles qui en étaient les conséquences, tout cela avait frappé de stupeur les dissidents et fortement ébranle leur cause.
Marche sur Djemaâ Saharidj. — Dès le lendemain, 26 mai, le corps expéditionnaire remontait le Sebaou et, après avoir fait subir à Mekla le sort de Temda, il vint bivouaquer à Freha. Les Azazga n'avaient pas menti : avec une lorgnette, on pouvait se rendre compte de l'importance des contingents rassemblés à Djemaâ Saharidj.
Cette bourgade, appuyée à des montagnes abruptes et entourée de ravins profonds et boisés, était précédée de deux positions d'un accès difficile que couvraient de solides retranchements.
Le 27 au matin, on l'attaqua. A droite, un bataillon du 2e zouaves et celui du 4e; à gauche, le 80e régiment d'infanterie, marchèrent sur les positions avancées sous la protection d'une violente canonnade. Cinq bataillons se tenaient en réserve. Malgré la puissance de son tir, l'artillerie ne put empêcher l'adversaire de faire entrer constamment en ligne de nouveaux renforts. Nos colonnes d'assaut se heurtèrent ainsi à un ennemi nullement ébranlé qui les reçut sans broncher. Les « moukalas » et les tromblons,
seules armes à feu que possédaient les rebelles, étaient toutefois incapables de soutenir la lutte contre nos chassepots; et. après un combat mouvementé, où à plusieurs reprises l'acier des baïonnettes se croisa avec le fer desyatagans, les Kabyles nous cédèrent la place. Aussitôt les obusiers, venant se mettre en batterie sur les hauteurs,, couvrirent de projectiles les habitations et fouillèrent de leur feu plongeant les ravins et les bois d'alentour. Puisr tandis que l'artillerie allongeait son tir, de façon à empêcher le retour offensif des insurgés, les deux bataillons de zouaves fondirent sur le village évacué et y mirent le feu sous les yeux du vaincu qui salua les flammes de ses cris de rage impuissante.
Le châtiment consommé, nos troupes se retirèrent lentement par échelons et dans un ordre parfait, sous une pluie torrentielle. L'ennemi nous suivit de loin, toujours menaçant, mais il n'osa dépasser les crêtes en avant de la bourgade.
Le bataillon avait 2 tués et 7 blessés; les pertes des Arabes étaient immenses.
Retour à Tizi Ouzou. Petites opérations autour de la place. — Le 28, la division campait à Tazazraït; le 29, elle était de retour à Tizi Ouzou. Elle y demeura jusqu'au 6 juin. Mais cet arrêt dans les opérations n'appela point le repos. Chaque jour, le général fit rayonner autour du poste de nombreuses patrouilles et reconnaissances qui rarement rentrèrent sans en avoir décousu avec l'ennemi.
Le 31 mai notamment, la journée fut chaude. Le colonel Fourchault, avec trois bataillons, s'aventura un peu imprudemment jusqu'à Taksebt, sur la route de Fort-National. De son côté, le bataillon du 4e zouaves avec une section d'artillerie, venait de faire le sac de Bou Hinoun lorsqu'il
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fut avisé que le colonel Fourchault, entouré par plusieurs milliers d'Arabes, se trouvait dans une position désespérée. Il y vole aussitôt et, par une énergique diversion qui détourne sur lui une partie de l'orage, permet à l'autre détachement de se dégager et de se replier sur le camp.
Le 1er juin, le commandant Mercier partait avec ses zouaves pour Dellys où les attendait un convoi de vivres destiné au ravitaillement de la colonne. Ils y arrivaient le même jour. Le 3, ils rentraient sains et saufs à Tizi Ouzou. A Dra ben Kredda, un fort parti rebelle avait fait mine un instant de s'en prendre à eux; mais leur ferme attitude en imposa aux insurgés qui se contentèrent de suivre à distance, tiraillant avec l' arrière-garde , mais sans pourtant lui causer aucun mal.
Projets du général Lallemand. — Refait en vivres et bientôt (le 5), renforcé par les troupes fraîches que lui amena d'Alger le colonel Bamchin, le général Lallemand allait pouvoir reprendre sa course pacificatrice. L'objectif immédiat qu'il poursuivait était sa jonction vers Dra el Mizane avec la brigade Cérès : les deux colonnes une fois réunies, leurs efforts combinés devaient tendre à débloquer Fort-National.
L'expédition s'annonçait dès l'abord comme particulièment pénible : les deux corps français, dans leur marche à la rencontre l'un de l'autre, au travers des mille obstacles de cette région accidentée, auraient à batailler avec des tribus éminemment guerrières que leur haine, réfractaire à tout accommodement, continuait à fanatiser contre nous du feu sacré de la révolte.
A la rencontre de la colonne Cérès; sanglants combats — Le danger guettait nos troupes aux portes de Tizi Ouzou.
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Dès la première étape, elles avaient à s'élever sur les cimes escarpées des Maatka dont toutes les gorges, tous les défilés, étroitement gardés à vue par l'ennemi, semblaient inabordables. Il fallut ruser pour tromper sa surveillance et rompre ses lignes.
Le 6, vers une heure du matin, la garnison de la place avec la cavalerie et quelques pièces de 4 rayées, se porta dans les montagnes vers Bou Hinoun et par une vigoureuse démonstration tâcha d'attirer de leur côté le gros des forces adverses. Un peu après, le corps expéditionnaire quittait Tizi Ouzou, à son tour, et gravissait sans bruit les rampes très raides qui, plus à l'est, conduisent à Taddert Amokrane. Le stratagème réussit. Les rebelles accumulèrent leurs contingents, — plus de 8.000 fusils, — vers Bou Hinoun pour tenir tête à l'attaque qui paraissait devoir se porter toute sur ce point. Ils laissèrent ainsi le champ libre aux troupes du général Lallemand qui couronnèrent, sans rencontrer grande résistance, les premières crêtes des Maatka. Mais là nos soldats virent arriver sur eux, impétueuse et désordonnée, comme les lames d'une mer furibonde, la multitude des Kabyles, enfin désabusés. Il était trop tard ; car déjà l'ennemi n'avait plus le bénéfice du terrain en lequel il avait mis tout son espoir. Il se retrouvait faible et désarmé, malgré son incontestable bravoure, en face de nos fusils dont si souvent déjà il avait appris à craindre la meurtrière efficacité. Néanmoins, ne se possédant plus de rage et de dépit, il se rua sur nos lignes à peine formées et engagea une lutte à outrance. Les nôtres tinrent bon. Crête par crête, il fallut arracher aux Kabyles ce sol qu'ils avaient cru inexpugnable et qu'à cette heure pourtant leur sang coulant à flots ne parvenait à protéger. Successivement, Taddert Amokrane, Icmonda, Béni Amra, Taddert ou Fellah, Izai-
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moutène, vaillamment attaqués, stoïquement défendus, tombèrent en notre pouvoir. Les Arabes, reconnaissant enfin l'inanité d'une plus longue résistance, abandonnèrent la partie et disparurent dans les gorges des montagnes.
La bataille avait commencé avant le jour; après midi elle durait encore. Elle avait été livrée avec un admirable
Colcrnihe^ LœllerrharuL .
entrain par la brigade Barac/un1, qui ramassa la plus grosse part des lauriers de la journée. La brigade Faussemagne, restée en réserve, n'avait joué dans l'action qu'un rôle effacé.
1. Le colonel Barachin, arrivé le 5 avec ses zouaves (1er régiment), avait pris le commandement de la brigade Fourchault; ce dernier rentrait à Alger continuer ses fonctions de chef d'état-major de l'armée d'Algérie.
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La vigueur morale et physique dont nos soldats avaient fait preuve dans cette rencontre, était au-dessus de tout éloge et méritait hautement l'ordre du jour suivant que lui décerna le commandant en chef :
ORDRE GÉNÉRAL
(( Officiers, sous-officiers et soldats,
« Vous vouez d'accomplir un beau fait de guerre, vous avez ajouté une page glorieuse au livre déjà si rempli de nos campagnes d'Afrique. Ce matin, au lever du jour, tous commenciez V ascension des hautes montagnes de la Kabylie : quoique chargés et presque à jeun, vous navez pas cess<>. pendant neuf heures de combat de surmonter les obstacles les plus formidables, de repousser V ennemi acharné dans sa défense : a trois heures de l'après-midi vous aviez enlevé cinq villages, et vous vous étiez rendus maîtres de la clef du pays desMaatka; c'est en continuant ainsi <pœ vous vous rendrez dignes de vos devanciers, des anciens soldats d'Afrique.
(( Au quartier général, le 6 juin 1871.
(( Signé : Lallemand. »
Affaire de Souk el Kramis. — A trois heures, le corps expéditionnaire campait à Izaimoutènc, point culminant de la contrée où il demeura jusqu'au 8. L'étape de ce jour amena la colonne, mise en route vers onze heures seulement, en vue de Souk el Kramis. L'ennemi, posté sur les hauteurs dominant le seul emplacement où Ton put bivouaquer, nous attendait avec des intentions manifestement hostiles. Il devenait urgent de se donner de l'air. La brigade Faussemagne fut désignée à cet effet. Quelques salves d'artillerie bien lancées eurent vite nettoyé le ter-
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rain; une vigoureuse charge du 21e bataillon de chasseurs à pied et du 4e zouaves fit le reste. Le général Lallemand arrêta presque immédiatement la poursuite. L'ennemi put ainsi se retirer à peu de distance, sans être gêné, sur une crête longue de 3 kilomètres, couverte sur son front par une ligne intermittente de retranchements en pierres sèches qui appuyait ses deux extrémités aux villages fortifiés d'Agouni bou Fal et de Tirilt Mahmoud. Le 4e zouaves fut ce soir là de service aux avant-postes. La nuit se passa en un continuel échange de coups de fusil qui jusqu'au petit jour troublèrent le sommeil du •camp.
Jonction des deux colonnes. — L'intention du général Lallemand était d'attaquer dès le matin. Mais, au moment ■de faire abattre les tentes, il apprit que la brigade Cêrès était toute proche. Il contremanda aussitôt la marche en avant, voulant attendre pour engager la lutte qu'il eût sous la main ce sérieux renfort. Vers midi, on en vit apparaître au loin, dans la direction du sud-ouest, les premiers ■éclaireurs. La jonction des deux colonnes était désormais un fait accompli; elle allait s'affirmer glorieusement le jour même dans un commun succès.
C. Colonnes combinées Lallemand et Cérès
Enlèvement d'Agouni Bou Fal et de Sidî Ali Moussa. — Le général Lallemand, dès qu'il eut pris le contact de la colonne Cérès, massa sa division et donna ses ordres pour le combat.
L'attaque commença par la gauche où le colonel Barachin emporta le village d'Agouni Bou Fal. Au centre, un peu après, la brigade Faussemagne escalada vivement
les hauteurs du Koudiat Fekeren et fit tomber la double ligne de retranchements qu'y avaient élevés les Kabyles. Déjà ceux-ci chancelaient sous les coups redoublés des Français, lorsque deux compagnies du 80e, se laissant entraîner par leur impétueuse ardeur, s'engagèrent imprudemment dans les fonds qui bordaient le flanc gauche
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du Koudiat. A la vue de ces 200 braves qui se livraient inconsciemment en victimes à leurs représailles, les rebelles se précipitèrent avec une clameur triomphale sur les bords du ravin, prêts à faire payer cher à nos soldats leur témérité. Mais sur ce point aussi la victoire devait leur échapper : avant seulement qu'ils eussent pu faire le
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moindre mal, le 3e bataillon du 4e zouaves bondissait sur eux en un généreux clan. Une lutte impitoyable s'en suivit où balles et baïonnettes tracèrent de sanglants sillons. En quelques minutes, l'ennemi y succomba; le 80e était sauvé. Malheureusement, ce résultat ne fut pas acquis sans coûter cher au bataillon de zouaves. Deux officiers blessés, — le capitaine adjudant-major Hébert et le capitaine Lauze de Perret; — ï± hommes hors de combat, dont 4 tués, — tel était le prix de cette heure mémorable. Le capitaine Lauze de Perret mourut quelques jours après des suites de ses blessures. C'était le premier oflicier que nous enlevait l'insurrection; il allait rejoindre sur le nécrologe du corps ceux de ses frères d'armes tombés à la Malmaison, à Ghampigny, à Buzenval1.
Pendant qu'au centre se jouait cette scène épique, à la droite, la brigade Cérès ne se comportait pas moins glorieusement. Le 1er bataillon du 4e zouaves et les zouaves de marche, oublieux de la longue traite qu'ils venaient de fournir dans la matinée, montèrent allègrement, le colonel Mèric à leur tête, à l'assaut de Sidi Ali Moussa. Comme une trombe vivante, nos chacals abordent le village et s'y engouffrent pour se montrer presque aussitôt sur le versant opposé, aux trousses des rebelles.
Prise de Tirilt Mahmoud. — L'ennemi, repoussé de partout, se retrancha dans la bourgade de Tirilt Mahmoud qui marquait le point culminant de la crête. Là encore il ne put prolonger longtemps sa résistance; Tirilt fut pris par la division Lallemand et ses défenseurs obligés
1. Le journal de marches du corps dit : « La perte la plus sensible du bataillon fut celle de M. le capitaine Lauze de Perret, mort des suites de ses blessures à l'âge de vingt-six ans. Ce jeune officier brave et plein d'avenir a laissé de cruels regrets. »
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«de s'enfuir en désordre dans les ravins, où la cavalerie de la colonne Cêrès acheva leur défaite.
Après la bataille, la petite armée campa sur les lieux : les troupes du général Lallemand à Tirilt Mahmoud, la brigade Cérès à Sidi Ali Moussa.
Les pertes totales du régiment en cette journée furent de 4 tués et 16 blessés.
Combat d'Iril Temouchent. Retour sur Tizi Ouzou. — Le 10, les deux colonnes réunies sous les ordres du commandant en chef *, reprirent leur course vers l'est.
Tandis que le général Cérès marchait à mi-côte, sans trouver de résistance, le général Lallemand, suivant la crête, attaquait vigoureusement Iril Temouchent que l'ennemi semblait vouloir défendre. Dès que l'artillerie eut bouleversé les retranchements couvrant le village, le 3e bataillon du 4e zouaves gravit l'escarpement qui le défilait en partie aux vues des défenseurs et, soudain, apparut sur le plateau. En avant, précédant leurs camarades de 100 mètres au moins, les zouaves Delmas, Doubliez et Gac sautent les premiers dans les ouvrages. Delmas passe sa baïonnette à travers le corps d'un chef insurgé ; les cadavres s'amoncellent autour d'eux ; les Kabyles se replient épouvantés.
Cette affaire nous coûte 2 tués et 3 blessés.
La marche continue les jours suivants 2. Les colonnes n'avancent que lentement, obligées de se frayer leur chemin à coups de fusil. Elles arrivent enfin, le 13, à Tizi Ouzou, épuisées par ces combats de tous les instants que
1. Bien que ne formant qu'un seul corps d'armée, chacune des colonnes conserva son organisation propre.
2. Étapes : 10 juin, Taguemount el Djedid; 11, séjour; 12, Ail. Hassen; 13. Tizi Ouzou.
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rendent plus pénibles encore les difficultés inouïes du terrain.
Marche sur Fort-National. — Deux jours suffirent pour rendre à nos soldats leur ardeur et les préparer aux rudes combats qui les attendaient devant Fort-National. L'entreprise n'était pas sans périls. Pour arriver jusqu'à cette
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place, il fallait s'emparer de toute une immense muraille de montagnes que les rebelles étaient disposés à défendre pied à pied. Naguère, nos vieux guerriers d'Afrique, si gâtés pourtant par la gloire, s'étaient glorifiés de cette conquête qui allait aujourd'hui illustrer leurs fils de la jeune armée.
Dès le 15, le général Lallemand, voulant donner le change à l'ennemi et l'amener à disséminer ses forces,
avait lancé sa cavalerie en deux pointes dans le Haut Sebaou et vers Tizi Rached, comme si elle avait éclairé la marche de deux colonnes opérant dans ces directions. Les Arabes s'y laissèrent prendre.
Le 15, à minuit, la petite armée quittait Tizi Ouzou. Le corps Cérès marchait en tête, le 4e zouaves à l'avantgarde. Au jour on s'arrêta au pied des Ait Iratène ou allait se jouer la partie décisive.
Combat de Fort-National. — Tandis que le convoi était maintenu sur la grand'route à la garde du 80e de marche, la brigade Cérès s'établissait à Sikh ou Meddour, sur la gauche de la route de Fort-National, face à la position dominante de Si Klaoui qui commandait le chemin d'Iril Guefri. Le 1er bataillon du 4e zouaves la couvrait sur son front et son flanc extérieur. Un peu après, le général Lallemand passa à son tour l'Oued Aïssi et vint se masser à droite de la route de Fort-National, vis-à-vis de Taksebt et de Souk el Had. Dès que tout le monde fut en ligne, le général Cérès, appuyant à gauche par un mouvement rapide, alla occuper la croupe allongée que traverse le chemin de Sikh ou Meddour à Iril Guefri. Il se trouvait ainsi placé presque au pied du mamelon de Si Klaoui qui termine le plateau vers le Sebaou en formant un immense ressaut de 200 mètres d'altitude. Le versant qui regarde Sikh ou Meddour était parsemé d'oliviers entre lesquels apparaissait le vallonnement de nombreux ouvrages défensifs. Toujours protégé par les tirailleurs des zouaves, le général attendit pour s'attaquer à cette formidable position que l'ennemi fut battu sur les autres points de sa ligne de résistance et se contenta, pour l'instant, de porter tout l'effort de son artillerie sur les hauteurs de Souk el Had que les Kabyles avaient solidement fortifiées. Ceux-ci
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pris d'écharpe par cette meurtrière canonnade, assaillis en même temps de front, le long de la route de Fort- National, et sur la gauche par le colonel Barachin, ne tardèrent pas à se replier.
Alors la brigade Cérès entre en scène. Tandis que le bataillon mixte attaque la position de front, le 2e bataillon du 4e zouaves la tourne à gauche par le Sebaou. Chacune de ces colonnes d'assaut est escortée par un bataillon des zouaves de marche, formant soutien. Les défenseurs du mamelon, démoralisés par la retraite de leur centre et de l'autre aile, sont bientôt las d'une lutte inégale qui ne leur laisse entrevoir aucune chance de vaincre. En moins d'un quart d heure notre chaîne a franchi ou tourné le retranchement et pris possession de la crête, pendant que l'ennemi s'enfuit vers Iril Guefri, emportant de nombreux morts.
Les troupes du général Cérès s'arrêtent un moment sur la position enlevée, autant pour reprendre haleine que pour permettre à l'autre colonne d'arriver sur les derrières de l'ennemi et de lui faciliter l'ascension d'Iril Guefri.
A onze heures, le général Lallemand a enlevé les contreforts du Toumdja; puis, persévérant dans sa marche victorieuse, il s'empare d'Iril Guefri presque sans coup férir.
A cette même heure, la garnison du fort, qui depuis le pointdu jour crible de ses projectiles les retranchements des assiégeants, sans pouvoir les en déloger, jette au dehors, pour appuyer l'action de l'armée de secours, deux reconnaissances. Vers midi, sous ces efforts combinés, les dissidents nous cèdent les crêtes qui fermaient l'accès de la place.
Toutefois la lutte ne se termine pas encore. Iril Guefri tombé, le général Cérès prend le chemin qui monte à
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Affensou et à Ismaïnserene. Dans ce mouvement il n'a à essuyer que de rares coups de fusil que lui envoient quelques Kabyles isoles, embusqués derrière les gourbis abandonnés.
Bientôt pourtant la résistance se fait de nouveau plus vive. Les rebelles avaient élevé près d'un douar en ruines un épaulement qui dominait le chemin d'Ismaïnserene pendant au moins 500 mètres. Deux compagnies du 2e bataillon courent sus à cet ouvrage, enjambent le talus et assomment à coups de crosse les Kabyles qu'ils y trouvent. Après la barricade, le douar est emporté à son tour.
A deux heures, l'ennemi s'était retiré dans ses montagnes. Les deux colonnes arrivèrent devant Fort-National où les reçut la garnison, rangée en bataille près de la porte d'Alger.
Les insurgés s'étaient battus en désespérés. Quantité d'entre eux mordirent la poussière. Nous comptâmes 1 caporal tué, 2 sergents-majors et 3 zouaves blessés.
Le commandant en chef félicita les troupes qui avaient pris part au combat du 16, dans l'ordre du jour suivant :
ORDRE GÉNÉRAL
(( Officiers , sous-officiers et soldats, « Le Fort-National cerné depuis plus de deux mois est débloqué. Les contingents venus de toute la Kabylie pour le bloquer étroitement sont dispersés, rien n'a pu arrêter votre courageux élan et c'est presque sans pertes que vous avez enlevé d'assaut les montagnes redoutables de Béni Raten, L'ennemi, démoralisé par les défaites que vous n'avez cessé de lui infliger et surpris par une marche rapide, a vu tomber, en un instant, les positions qu'il s'efforçait de vous disputer.
fm^ ^
Le 4e zouaves enlève les hauteurs d'icheriden. 4' zouaves. — t. il. 13
(( II a été vaincu, mis en fuite sur le terrain même dont il se vantait de vous interdire l'accès.
(( Officiers, sous-offîciers et soldats, en remportant un si brillant succès, vous avez porté un coup décisif à l'insurrection kabyle : désormais vous briserez plus facilement les résistances qu'il tentera de vous imposer.
« Au Camp, devant Fort-National, le 18 juin 1871.
« Le général commandant supérieur des forces de terre,
« Signé : Lallemand. »
Cette glorieuse journée n'eut pas les résultats qu'on se plaisait à en espérer. Quelques rares fractions d'indigènes vinrent bien faire acte de soumission ; mais ce n'étaient que les villages qui se trouvaient d'une façon immédiate sous la férule du vainqueur. La région restait debout presque tout entière, exhalant sa haine, refusant d'abdiquer ses griefs et ses revendications.
Combat d'Icheriden. — Tous les mécontents s'étaient réfugiés autour de la bourgade d'Icheriden, de fameuse mémoire, où, naguère déjà, le sang de nos aînés avait victorieusement coulé. Un nouvel et incessant effort s'imposait. Il fallait à tout prix forcer la rébellion dans cette dernière retraite et, par un grand coup, tuer en elle tout ferment de résistance.
Dès le 18, le général Lallemand prenait position avec sa petite armée à Aboudid.
Comme pour resserrer encore par quelque commun souvenir les liens qui unissaient la jeune armée d'Afrique aux vaillants champions de la conquête, le commandant en chef choisit le 24 juin, — jour précis où quatorze
196 4a ZOUAVES ET ZOUAVES DE LA GARDE
années auparavant avait flotté sur les hauteurs d'Icheriden le premier drapeau français, — pour renouveler l'exploit de ses devanciers.
La bataille eut pour prologue la prise du plateau du Maréchal par la brigade Cérès. Cette position est séparée du plateau d'Icheriden par un ravin profond qui prend naissance au col même où passe la route de Fort-National et va se creusant toujours davantage vers la gauche. Elle est occupée sans effusion de sang. Vis-à-vis d'elle, sur les flancs des hauteurs d'Icheriden. les Kabyles ont échelonné des lignes d'embuscades qui croisent leurs feux sur la grande route de Fort-National et sur le ravin qui monte à gauche de celle-ci vers Icheriden. L'artillerie, protégée par nos tirailleurs, se met rapidement en batterie sur le plateau du Maréchal et canonne violemment, — à grande distance, — les hauteurs opposées. Les insurgés, conscients de leur impuissance à pareille portée , ne répondent pas.
Vers dix heures cependant, le général en chef, jugeant la défense suffisamment ébranlée, dispose ses troupes pour l'assaut : à droite, sur le chemin de Tirourda, deux bataillons, — dont le 3e du 4e zouaves — commandés par le colonel Faussemagne; au centre, le colonel Barachin avec deux bataillons également; enfin le lieutenant-colonel Noëllat avec les deux premiers bataillons du 4e zouaves doit renouveler cette attaque de gauche qui en 1857 entraîna la chute de la position.
Les Kabyles n'avaient eu garde d'oublier l'habile manœuvre, qui à cette époque, occasionna leur défaite. Du haut en bas de la montagne, sur les pentes où jadis était passée la légion étrangère, s'étageaient plusieurs lignes de retranchements. La plupart de ces ouvrages étaient cachés aux yeux de nos soldats par les ondulations du
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terrain et la force de la position ne pouvait être exactement appréciée de loin.
Bravement, au signal donné, les zouaves se jettent en avant et cherchent à tourner sous une grêle de balles les obstacles qui se dressent devant eux. Mais ceux-ci se multiplient sous leurs pas. Leur courage n'en reçoit aucune atteinte. Toutefois, aborder de front cette côte hérissée de fortifications eut été s'exposer à un échec, peut-être, — sûrement à des pertes considérables. Aussi, voulant
Comba.1 d ' Ichenden
2» Juin. U^l
CJuJ£cT
soustraire son monde à cet inutile danger, le lieutenantcolonel Noëllat, avec une remarquable présence d'esprit, déploie rapidement ses deux bataillons en tirailleurs sur deux lignes, leur fait gagner dans le fond du ravin du terrain vers la gauche et se rabat ensuite sur le flanc des tranchées dont il force l'entrée, non sans quelque peine. Puis, sans laisser à l'ennemi le temps de se reconnaître, les intrépides soldats s'élèvent comme un tourbillon vers la crête, bousculant les défenseurs des ouvrages, passant par les armes ceux qui leur résistent et pénètrent bientôt,
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sur les pas d'une cohue affolée, dans Icheriden. Il est onze heures. A ce même moment les autres colonnes ont également réussi dans leurs attaques. Si chaude qu'eut été l'action, nos pertes étaient relativement minimes, grâce à l'impétuosité des zouaves et au sang-froid de leur chef. Nous avions 3 tués et 18 blessés, parmi ces derniers le lieutenant Larcher, les adjudants Noceto et Rouchon. Cette belle passe d'armes, où nos soldats montrèrent la forte trempe de leur valeur militaire1, porta le coup de grâce à la révolte du Djurjura. L'échec qu'elle venait d'essuyer l'avait atteinte dans sa racine. Les Kabyles, tant que les soutenait l'espoir de nous vaincre, avaient combattu avec la bravoure de leur race ; mais maintenant qu'ils nous voyaient les plus forts et nous dresser devant eux en implacables justiciers, ils ne songeaient plus, — avec ce fatalisme religieux qui leur faisait accepter sans récrimination les plus dures épreuves, — qu'à abjurer leurs fautes et à passer sous les fourches caudines du vainqueur.
Les colonnes Lallemand et Cérès se séparent. — Pendant quelques jours les deux colonnes, marchant de conserve, parcoururent le pays d'alentour, afin de briser les dernières velléités d'insubordination2. Le 5 juillet, la pacification
1. Le général Lallemand, rendant compte de ce beau combat, finissait en ces termes : « Rien ne peut donner une idée de la force et du nombre d'ouvrages que les Kabyles avaient édifiés. Jamais, depuis l'ouverture de la campagne, nous n'avions rencontré autant de contingents, jamais l'ennemi n'avait montré un tel acharnement. Tous ses efforts ont été inutiles; l'entrain et la vigueur de nos troupes ont été tels, et le tir de notre artillerie si précis que, tandis que nous n'avons eu que 7 tués et 60 blessés, dont plus de 30 légèrement, nous avons infligé aux Kabyles des pertes énormes : plus de 200 cadavres sont étendus autour de notre camp. Les conséquences politiques de ce succès ne tarderont pas, je l'espère, à se faire sentir. »
2. Étapes : 25 et 26 juin, séjour au camp d'Icheriden; 27, Ait
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de l'est et du centre de la Kabylie était complète. Seuls, du côté de Dra el Mizane, les Guechtoula et quelques fractions de Flissa, ces agitateurs turbulents et farouches qu'en tout temps la France avait trouvés sur son chemin, refusaient de faire amende honorable. La brigade Cèrès, avant de se rendre à Aumale, fut chargée de les amener à résipiscence.
D. Fin de la colonne Cèrès.
La colonne Cèrès opère contre les AU Goufî. — Le 6 juillet, la colonne Cèrès, reprenant son autonomie, quittait à Rourdja la colonne Lallemand et portait ses pas Y^rs l'ouest !. De proche en proche, la crainte du châtiment qu'apportaient avec elles nos armes, jointe à l'adroite politique du général, éteignit les dernières lueurs de la révolte. Pourtant deux fractions des Ait Goufi restaient encore debout, refusant de signer le pacte de fidélité qu'on leur demandait. Avec la jactance coutumière à leur race, ces factieux récalcitrants prétendaient que jamais les Français n'oseraient s'aventurer sur les cimes élevées où, pareils à des nids de vautours, étaient bâtis leurs douars; et, comme preuve, ils évoquaient orgueilleusement le précédent de 1856 où déjà ils avaient échappé à notre vindicte. L'avenir devait promptement les désabuser sur l'immunité qu'ils semblaient s'accorder.
Le 9, la colonne avait dressé ses tentes près de la zaouïa de Sidi Abderraman Bou Gouberine, en plein territoire Guechtoula redevenu nôtre. Le général Cèrès, malgré les
Ziri; 28, 29 et 30, séjour au camp d'Aït Ziri; ler.j uillet, Rourdja; 2, 3, 4 et 5, séjour.
1. Etapes : G juillet, Ait Larba; 7, Souk el Ilad des Ouadia; 8, Ain Soltane.
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difficultés de l'entreprise, avait résolu de venir à bout des Aït Goufi par un acte de vigueur.
Le 11 juillet, laissant le 1er bataillon du 4e zouaves et le 80e de ligne à la garde du camp, il marchait avec cinq bataillons sans sacs, — dont le 2e bataillon du 4e zouaves, — toute son artillerie et les goums, en tout 2,000 hommes environ, sur les villages dissidents.
La colonne suivit, en partant, les crêtes des Béni Ismaïl, jusqu'en face de Nador, et vint s'établir sur les hauteurs d'Iril Smed qui forment sur la rive gauche de l'Oued Borni des escarpements de 400 mètres d'altitude. En face, deux plateaux, élevés d'au moins 600 mètres au-dessus du lit de la rivière, montent en pente douce vers le Djurjura et se terminent de ce côté par un brusque ressaut à pic, haut d'environ 500 mètres et entièrement couvert de bois très touffus. C'est là, aux abords de leurs quatre villages, que s'étaient réfugiés les Goufi.
Le 2e bataillon du 4e zouaves, à droite, le 4e zouaves de marche, à gauche, attaquèrent ces positions vers sept heures du matin. La descente dans le lit de l'Oued Borni et l'ascension sur les plateaux ne durèrent pas moins de deux heures et demie. L'ennemi n'opposa d'abord à ce mouvement qu'une faible résistance ; mais dès que les zouaves furent bien à découvert sur les plateaux, il fît pleuvoir sur eux une grêle de balles qui, venant de très loin et dirigées par des tireurs peu experts, ne causèrent aucun mal à l'assaillant.
Dans chaque colonne, deux compagnies, déployées en tirailleurs, protégèrent les autres troupes qui, s'attaquant aux villages, n'en laissèrent bientôt subsister qu'un monceau de décombres fumants. Les Goufi, aussitôt qu'ils virent les flammes jaillir de leurs maisons et monter au ciel avec un crépitement sinistre, témoignèrent leur fureur
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par une recrudescence de fusillade à laquelle nos tirailleurs purent facilement se soustraire en s'abritant derrière les murs des jardins. Néanmoins, cachés dans les fourrés impénétrables qui nous dominaient de très haut, ils avaient la partie belle et pouvaient impunément nous braver. Songer à les atteindre au sommet de cette falaise presque verticale eut été folie. Le général pensait d'ailleurs avec raison que la leçon qu'il venait d'infliger aux insurgés en les ruinant de fond en comble suffirait à les assagir sans qu'il eut besoin d'exposer les siens dans une tentative osée et inutile.
11 était midi quand il fit sonner la retraite. Elle commença par la gauche sous la protection du 2e bataillon. Puis, à son tour celui-ci se retira: tandis que les deux compagnies Ducos et de Méritens demeuraient en avant des villages incendiés pour couvrir le mouvement, les quatie autres compagnies rompirent en deux échelons et allèrent prendre position sur la rive gauche de l'Oued Borni, à droite et à gauche d'un grand ravin montant vers Iril Smed.
Alors à son tour l'arrière-garde se replie. Mais à peine a-t-elle entamé sa marche rétrograde que la nuée des Kabyles, abandonnant son inexpugnable réduit, prend pied sur le plateau dans une immense clameur de victoire et vient l'assaillir à coups de fusil et de pierres. La retraite ne s'en continue pas moins avec calme et ordre. A plusieurs reprises les nôtres sont contraints de faire face à l'orage et par un vigoureux retour à la baïonnette élargissent le cercle que forme autour d'eux un adversaire trop entreprenant. Ils atteignent ainsi le bas du versant et se dérobent dans le fond de la rivière. Notre artillerie, en batterie sur les hauteurs d'Iril Smed, commence aussitôt à labourer le plateau d'un feu intense, pendant que le reste du bataillon
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appuie de ses fusils l'action du canon. Les Arabes, arrêtés court par cette avalanche de projectiles qui creuse clans leurs rangs des vides nombreux, flottent quelques instants indécis, puis s'enfuient éperdûment.
A gauche, la retraite des zouaves de marche s'opère dans les mêmes conditions. A trois heures et demie, la colonne rentre au camp de Sidi Abderraman Bou Gouberine, ramenant 5 tués et 17 blessés.
Deux jours après (13), les Goufi venaient demander l'aman.
Le 15 ', la colonne arrivait à Dra el Mizane. Le 19, elle reprenait sa marche victorieuse à travers un pays que le seul bruit de ses récents exploits avait d'ores et déjà ramené à notre cause.
Retour à Aumale. — Le 25, elle rentrait à Aumale, exténuée, sans doute, mais portant superbement, sous ses uniformes en lambeaux, le faix de ses fatigues et de la gloire qu'elle venait d'acquérir.
La colonne marche sur M'Sila. — Cependant l'heure du repos n'était pas encore venue. Au moment où le général Cérès réintégrait Aumale, le colonel Trumelet, escortant avec 1,500 hommes un important convoi, se disposait à en sortir pour tenter le ravitaillement de Bou Saâda. Il s'agissait de faciliter cette opération par une habile diversion, en amenant les contingents éloignés qui participaient au blocus de cette place à lâcher prise, pour courir à la défense de leur propre territoire. Ce devint l'objectif de la brigade Cérès. Dès le 1er août elle reprenait
1. La colonne avait séjourné du 9 au 15 à la Zaouïa de Sidi Abderraman bou Gouberine.
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la campagne et se dirigeait, à petites journées, par une chaleur torride, sur M'Sila '.
Le 3, quelques groupes dissidents de Kasba et de Souma, réunis au pic des Béni Ilman, essayèrent de contrarier sa marche. En moins d'un quart d'heure, ils étaient repoussés au loin et poursuivis vers les montagnes par la cavalerie. Nous avions 1 zouave tué et 4 blessés. Le soir on campa à Sidi Aïssa.
L'ennemi était proche et devait être en force, car à la nuit tombée, les hauteurs environnantes s'allumèrent de feux innombrables. Vers dix heures, une fusillade assez nourrie aux avant-postes mit le camp en émoi et le tint évoillé jusqu'au lever du soleil.
La journée du 4 fut employée à reconnaître les positions occupées par les rebelles.
Combat cl'Oum el Ouza. — Le 5, à cinq heures du matin, une colonne légère, comprenant 1,500 hommes d'infanterie sous les ordres du colonel Mêric, la cavalerie, les goums et quatre pièces de canon, se réunissait en avant du camp, face à l'ennemi qui occupait une colline couverte de retranchements et distante de Sidi Aïssa d'environ 4 kilomètres. Cette colline faisait partie d'une ligne de crêtes qui s'infléchissait brusquement, un peu au delà de la position retranchée qu'occupaient les insurgés, et se reliait, vers Oum el Ouza, par une vallée assez profonde, aux hauteurs de Kasba. Le lieutenant- colonel Noëllat avec ses deux bataillons reçut l'ordre d'aborder l'ennemi de front et de le culbuter dans le creux d'Oum el Ouza; en même temps, le reste de la colonne, s'appuyant sur le
1. Étapes : 1er août, Teniet Ouled Daoud, un peu en arrière du col sur l'emplacement où la colonne s'était massée le 18 avril avant l'attaque; 2, Souk el Krémis; 3, Sidi Aïssa.
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4e zouaves qui formait pivot, devait dessiner une grande conversion à droite, déborder l'ennemi et même tâcher de le couper de ses communications.
Le -4e zouaves engagea l'action. Les quatre premières compagnies du 1er bataillon, déployées en tirailleurs par le capitaine Fuhro, escaladent vivement la crête; puis, ayant gagné un peu de terrain, elles appuient rapidement sur leur gauche, de façon à prendre possession d'un mamelon qui, séparé de la position principale par une faible dépression seulement, les met à 500 mètres des fusils ennemis. Les deux autres compagnies du même bataillon se placent en soutien; le 2e bataillon, plus en arrière encore, s'établit en réserve. Le reste de la colonne opère, dans l'intervalle, son mouvement sur le flanc opposé de l'adversaire.
Les contingents, au nombre de 1,800 rebelles environ, font un instant mine de charger notre ligne de tirailleurs; un feu très vif les arrête; et aussitôt, profitant de leur hésitation , chaîne et soutien se précipitent en avant, bousculent l'ennemi à la baïonnette et le rejettent dans le ravin d'Oum el Ouza. Cinq compagnies de la réserve s'établissent en bataille sur les dernières pentes qui commandent le ravin et poursuivent les fuyards de salves meurtrières. Dès qu'il le peut, le lieutenant-colonel, laissant son 2e bataillon sur la hauteur pour garder sa droite et la route du camp de Sidi Aïssa, se porte avec l'autre vers Oum el Ouza. Il est presqu'immédiatement renforcé par les zouaves de marche et le bataillon mixte qu'amène le colonel Méric. Le village est pris et livré aux flammes.
A cette heure, la gauche a terminé son mouvement débordant et consomme la défaite des Arabes. La cavalerie leur donne la chasse et les refoule dans les mon-
tagnes en leur tuant un inonde énorme. La colonne s'en revient au camp de Sidi Aïssa sans que l'ennemi cherche à l'inquiéter. Ses pertes s'élèvent à 3 tués et 14 blessés.
Entrée dans M'Sila. — Dès le lendemain, le général Cérès poussait de nouveau sa brigade sur M'Sila1, mettant
Coloruve Cérès
Fin. &e*s o/x&rcutùrnjs
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le comble à l'affolement de cette contrée [que le brillant fait d'armes de Sidi Aïssa avait déjà profondément terrifiée. Le 10, il pénétrait dans M'Sila qui, à la première sommation, avait ouvert ses portes. Le même jour, le colonel Trumelet était reçu en grand apparat par la popu-
1. Étapes : 7 août, départ de Sidi Aïssa et bivouac> Oum el Ouza ; 8, Dahla; 9, Bou Djmelin; 10, M'Sila.
lation de Bou Saâda que les rebelles à notre approche avaient rendue à elle-même.
Le but de l'expédition était atteint.
Retour à Aumale. Dissolution de la colonne. — Le 14, le général Cérès quittait M'Sila. Le 20, il était de retour à Aumale *. La colonne fut dissoute le même jour.
L'ère des épreuves était close. Trois mois et demi de courses vagabondes par les intempéries de fin d'hiver ou sous les chaudes caresses de l'été; de journalières étapes à travers un pays dont la configuration tourmentée et l'hostilité des populations avaient créé sous les pas de la colonne des obstacles et des dangers sans cesse renaissants ; vingt et un combats où la valeur avait souvent confiné à l'héroïsme; deux places débloquées, — tel était le bilan de cette rude campagne. On avait demandé beaucoup à nos soldats; ils avaient tenu plus encore. Endurance et bravoure, esprit de discipline et de sacrifice, toutes ces qualités de nos vieilles troupes d'Afrique, ils les avaient exaltées, sans une heure de défaillance. Quant aux zouaves, — ces apprentis fils de maîtres dont ils avaient à sauvegarder l'immortel renom, — ils s'étaient comportés comme jadis leurs pères aux plus beaux jours de leur histoire. N'est-ce pas là toute une apologie?
Le 4e zouaves à Aumale. D'août a décembre. — Les 1er et 2e bataillons du 4e zouaves, installés à Aumale, où ils tiennent garnison avec le 50e de ligne et un bataillon du 1er tirailleurs algériens, fournissent les détachements suivants :
1. Étapes : 14 août, Bou Djmelin; 15, Bou Stilah Bled Dréha, à 4 kilomètres de l'ancien emplacement de Dahla; 16, Oum el Ouza; 17, Soukel Kremis; 18, séjour; 19, Teniet Ouled Daoud; 20, rentrée à Aumale.
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Béni Mansour, une compagnie;
Bordj Bouira, dix hommes et un sous-officier ;
Sidi Aïssa, dix hommes et un sous-officier.
Chaque mois une petite colonne de deux compagnies va ravitailler ces postes et relever les compagnies ou sections qui les occupent.
L'interruption des opérations, pendant les fortes chaleurs de l'automne, donne aux bataillons * quelques loisirs dont ils profitent pour se réorganiser et s'instruire.
Ils font néanmoins partie d'une colonne mobile organisée et prête à se mettre en route au premier ordre.
Aucun mouvement autre que le service des détachements n'a lieu pendaat les mois de septembre, octobre, novembre et décembre.
E. Fin de la colonne Lallemand.
Projets du général Lallemand. Approche de Bon Mezrag. — Après que la brigade Cérès l'eut quitté, le général Lallemand demeura quelques jours encore à Tizi Bouirem 2, afin d'organiser une petite colonne, qui, sous les ordres du général Desplanque, devait continuer à observer le pays. Lui-même comptait rejoindre bientôt, avec le reste de ses troupes, la vallée de l'Oued Sahel , pour descendre ensuite sur Bougie. Mais le 15 juillet, — le mouvement n'était pas encore commencé, — arriva au camp de Tizi Bouirem la nouvelle que Bou Mezrag forçait de marche avec 3 ou 4.000 Kabyles de la plaine pour le devancer au col de Tirourda. Le danger devenait grand, car le passage se prêtait merveilleusement à une résistance à outrance. La route qu'allait en effet avoir à suivre la division, formait,
Placés sous les ordres du lieutenant-colonel
2. Les camps des colonnes Lallemand et Cérès étaient établis le 6 juillet entre Tizi Bouirem et Rourdja.
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après le col, vers le sud, un long boyau de 10 kilomètres taillé dans le roc et passant sous deux tunnels ; les abords foisonnaient en excellentes positions défensives, où quelques hommes pouvaient facilement tenir en échec des forces considérables. Coûte que coûte, il fallait y prévenir notre adversaire.
La colonne devance Dou Mezrag au col de Tirourda. — Rapidement, le commandant en chef fit prendre les armes à cinq bataillons, — dont le 4e zouaves, — à deux escadrons et à une section d'artillerie. La cavalerie, partie en avant aussitôt en selle, put dépasser le deuxième tunnel et en occuper les approches sous les yeux des rebelles qui arrivaient de leur côté, — mais trop tard. L'infanterie suivait de près et entra en ligne, au moment même où l'ennemi se portait sur un pic rocheux qui domine le col. Un long contrefort se détache de ce pic auquel il se relie par des pentes de 50 à 60°. En un instant, trois bataillons conduits par le colonel Faussemagne le garnissent, précédant de quelques pas les deux pièces de canon, qu'on parvient à y hisser à grand' peine. L'artillerie fait son effet accoutumé et suffît à déblayer la position adverse que les zouaves du 4e et les chasseurs à pied du 21e n'ont pour ainsi dire plus qu'à escalader. Les Kabyles sont précipités dans le col où ils tombent sur les baïonnettes des zouaves du commandant Lucas. Éperdus, ne sachant où fuir, ils s'entassent dans un ravin et servent de cible au vainqueur qui, tirant à bonne distance, en abat un nombre considérable avant que les autres aient pu se mettre à l'abri. Les alentours du col sont jonchés de leurs cadavres. Les troupes françaises engagées n'avaient qu'un seul homme tué et 12 blessés; parmi ces derniers 3 du 4e zouaves.
On coucha au col où rallièrent le lendemain le reste de la colonne et le convoi. Cependant Bou Mezrag ne voulait s'avouer vaincu et était allé reformer ses contingents au delà de l'Oued Sahel sur l'Azeroun des Béni Outilane. C'était là, sans contredit, une excellente position : elle lui permettait indifféremment de tomber sur la division Lallemand, dans sa marche vers Bougie, ou d'opérer contre la colonne Saussier qui, campée près de Seddouk,
« îi<clis^jic/i.
CoZonn*
des (tylera/icnJ-
allait, selon toutes les apparences, rentrer à Sétif par la route des crêtes. Mais encore une fois la fortune le trahit; le 20, le général Saussier le surprenait par une marche rapide et l'obligeait à battre en retraite.
Chez les Béni Abbès. — Dans l'intervalle, la colonne Lallemand avait repris son mouvement en avant; le 18, elle s'arrêtait à Timetlite, au pied du col de Tirourda, sur l'autre versant, et s'assurait la fidélité des Mellikeuch.
4e ZOUAVES. — T. II.
Le 20, elle franchissait l'Oued Sahel et bivouaquait à Iril Ali, chez les Béni Abbès dont l'asservissement aux Mokrani se perdait dans la nuit des temps1.
Tout portait à croire que la résistance trouverait dans leur attachement séculaire aux promoteurs de la rébellion un nouvel aliment. Il n'en fut rien. Les malheurs de la famille seigneuriale avaient déjà porté de rudes atteintes à la féauté des vassaux. L'éloignement de Bou Mezrag, ses tout récents échecs, la crainte de nos foudres, un mélange de peur, de prudence et de fatalisme étouffèrent leurs derniers scrupules ; ce fut en sujets respectueux et dociles qu'ils reçurent nos soldats.
Reddition de Qalaa. — Seule Qalaa, forteresse héréditaire des Ouled Mokrani, résidence habituelle de Bou Mezrag et lieu de sépulture du bachaga tombé quelques mois auparavant sous les balles du 4e zouaves, refusa d'ouvrir ses portes. On lui courut sus sans tarder. Le 23, de Bordj Borni,une colonne légère se détacha du corps expéditionnaire et alla s'établir sur les hauteurs dominantes du Dra Takerbout, à bonne portée de canon de la ville insoumise. Cette démonstration comminatoire suffit. Sur l'assurance qu'ils auraient la vie sauve, les factieux livrèrent la place. Pour la première fois depuis ses origines, Qalaa se voyait dicter la loi par une armée victorieuse. Les propriétés des Mokrani furent mises au pillage et l'on ramena au camp un énorme butin de tapis et de richesses de toute nature.
Pendant cet heureux coup de main qui allait avoir dans toute la contrée un immense retentissement, le gros de la colonne s'était avancé jusqu'à Tala Mezida(23). Il y
1. Un Mokrani, Ahmed, mort vers 1510, avait été le premier sultan de Qalaa des Béni Abbès.
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fut attaqué vers le soir par quelques bandes dissidentes que les grand'gardes eurent vite fait de disperser. Ce devaient être les derniers coups de fusil de la campagne.
Dislocation de la colonne Lallemancl. — Aussi bien la prise de Qalaa acheva de subjuguer toute la vallée de l'Oued Sahel. La colonne Lallemancl avait mené son mandat à bonne fin. Le 30, elle atteignait en toute sécurité Bougie1 et fut dissoute ce même jour après la revue que lui passa le commandant en chef.
Courte avait été sa carrière, mais aussi combien brillante. En une campagne de trois mois, marquée au coin de leur bravoure et d'une admirable endurance, nos jeunes soldats avaient parcouru près de 200 lieues en des pays épouvantables; soutenu vingt combats qui étaient autant de victoires; frappé pour plus d'un million de contributions de guerre; et montré en toutes circonstances qu'il n'était d'obstacles dont leur valeur ne sut triompher. Leurs exploits appartenaient désormais à l'histoire : ils devaient laisser des traces impérissables dans l'œuvre de la pacification.
Le général Lallemancl à l'heure des adieux, résuma dans l'ordre du jour suivant les hauts faits de ses troupes :
ORDRE GÉNÉRAL
(( Officiers, sous- officier s et soldats,
« Il y a trois mois, l'insurrection étendait ses ravages jusqu'aux portes d'Alger et vos combats avaient pour théâtre des lieux pacifiés depuis trente ans.
« Confiant clans la résolution et le dévouement dont
1. Étapes: 24 juillet, Tala Mezida; 25, Sidi Bouzel; 26, Akbou; 27, Sidi Aïch; 28, séjour; 29, El Kseur; 30, Bougie.
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vous avez fait preuve, f oubliais votre petit nombre et vous portais au devant de V ennemi; vous avez dépassé mon attente. Au prix de dangers et de fatigues sans nombre, vous avez accompli une œuvre qui fut jadis celle de plusieurs campagnes laborieuses.
« Après avoir soumis les tribus du Corso et des Isser, 'vous avez débloqué trois places importantes étroitement serrées, battu en plus de vingt rencontres un ennemi acharné, reconquis et pacifié pas à pas le pays kabyle.
« Les efforts désespérés des révoltés joints aux difficultés de la nature ne purent arrêter votre élan.
« C'est de vive force que vous avez franchi les cimes presque inaccessibles duDjurjura; les rochers de Tirourda furent les témoins de votre dernier combat.
« La grande vallée de VOued Sahel se déroulait à vos pieds. Oui, de la vous aperceviez les montagnes des Béni Abbès et Qalaa, véritable nid d'aigle, foyer de résistance des Mokrani, mais le bruit de votre grande valeur était tel que, huit jours après, la confédération des Béni Abbès était entièrement soumise, que les premiers vous entriez dans Qalaa et que les tribus de la Metza venaient au camp implorer Vaman.
« C'est à votre constante bravoure, a votre incomparable énergie que l'on doit attribuer de pareils résultats et en vous assurant de la reconnaissance de toute la colonie, dont vous êtes les vrais sauveurs, on vous honore grandement devant la France.
« Bougie, le 30 juillet 1871.
(( Le général commandant supérieur des forces de terre,
« Signé : Lallemand. »
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Le 3e bataillon du 4e zouaves a Alger. — Le 1er août, le 3e bataillon du 4e zouaves s'embarquait sur la Dryade et atterrissait le lendemain à Alger, Campé sur le terrain de manœuvre de Mustapha, il procédait à une rapide réorganisation, que facilitait le retour de captivité de nombreux zouaves de la Garde, et se préparait à une prochaine mise en route qui, en ces temps troublés, ne pouvait tarder.
Pendant l'expédition de Kabylie, deux nouvelles compagnies avaient été créées à Alger (20 juin)1, et envoyées dix jours après (30 juin), tenir garnison à Sidi Ferruch : elles s'y trouvaient encore à la rentrée du bataillon. Le
8 août, tondis que la 5e compagnie était expédiée de Sidi Ferruch à Dellys, la 6e ralliait la portion principale.
Le 3e bataillon va expêditionner autour de Collo. — Le
9 août, le 3e bataillon reprenait la mer à bord de la Dryade et faisait voile vers Collo, dont le pays avoisinant était encore en pleine insurrection. Le 12, après trois jours de traversée, il prenait rang, sous les murs de Collo, dans un petit corps expéditionnaire que commandait le lieutenant-colonel de La Martinière, du 80e de marche 2.
Le 17, on sortait pour aller châtier les derniers rebelles de l'Oued Zouhr. Le soir du départ, on campa à Dar Sipah.
La composition de la colonne fut la suivante
4e régiment de zouaves, 1 bataillon à 5 compagnies (le 3e 80e — de marche, 1 bataillon; 3e — de zouaves, 1 compagnie; Artillerie, 1 section; 100 cavaliers du goum.
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Le lendemain, on trouva l'ennemi en position au col de Goufi.
Combat du col de Goufi. — Le bataillon du 4e zouaves, à F avant-garde, se répandit aussitôt sur les pentes de la montagne et, dans une fougueuse poussée que soutenait par derrière un bataillon du 80e, passa sur le ventre aux insurgés. La colonne s'établit sur le théâtre de cette courte et brillante action. On employa les trois jours qui suivirent à faire rayonner autour du camp de nombreuses reconnaissances. Les villages furent incendiés et saccagés; les indigènes qu'on parvint à prendre, conservés comme otages ; partout la repression se manifesta rigoureuse et impitoyable. Elle se fît plus sévère encore, lorsque les rebelles, par représailles, mirent le feu aux magnifiques forêts de chênes-lièges qui constituaient la richesse de ces contrées.
L'engagement du 18 avait valu au bataillon un sergentmajor grièvement blessé; le 20, deux zouaves furent mis hors de combat; le 21, un troisième était gravement atteint.
Le 3e bataillon dans la colonne Delacroix. — Le 22, la région de Collo étant désormais pacifiée, le petit corps expéditionnaire se transporta à Souk el Khemis et y attendit la colonne Delacroix dans laquelle il devait se fondre. Le général Delacroix, sorti de Constantine le 2 août, atteignait, le 26, Souk el Khemis, après avoir broyé dans sa main de fer les tribus dissidentes de l'Oued Kébir. La réputation d'inflexibilité qui le précédait, ses récents succès, quelques actes de rigueur qui signalèrent sa présence aux environs de Souk el Khemis, éteignirent les dernières convulsions de la révolte agonisante : en quel-
ques jours, il amena la Petite Kabylie presque tout entière à prêter foi et hommage à la France.
Le rôle du vainqueur ne consistait donc plus, après avoir imposé au vaincu sa volonté, qu'à en forcer l'exécution les armes à la main, s'il le fallait. Mais les rebelles avaient" été trop éprouvés par leurs revers pour ne pas s'être donnés à nous pieds et poings liés. L'insurrection était bien morte et l'expédition, sillonnant tout le pays, de Collo à Djidjelli, du littoral jusqu'aux Babors, se trouva devenir par la force des événements une simple tournée de police, où la poudre ne laissa pas pourtant de dire quelquefois son mot.
Le 3e bataillon dans la colonne Ponsard. Dernières opérations. — Le 23 septembre, à Bir Babor, le 3e bataillon séparait sa destinée de celle du corps expéditionnaire Delacroix pour aller se réunir à la colonne d'observation du colonel Ponsard qui se rassemblait à Bougie1. Dès le 27, la petite expédition prenait le large pour opérer le recouvrement des impôts et assurer le versement des armes des tribus récemment soumises. Pendant un mois nos soldats coururent la campagne en maîtres respectés et obéis. Le 24 octobre, ils atteignaient, par delà le massif des Babors, Aïn Soltane, à l'est de Takitount, où l'on s'organisa pour un séjour de quelque durée. Tout d'ailleurs faisait maintenant pressentir le retour vers des temps meilleurs.
Le 11 novembre, la 4e compagnie du bataillon partit en détachement avec deux compagnies d'infanterie, un peloton de chasseurs, 10 goumiers et 300 mulets pour Milah. Le détachement, commandé par le capitaine Pinet du
1. Étapes: le 23 septembre, Karrata; le 24, Cap Aokas; le 25, Bougie.
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4e zouaves, devait en ramener tous les vivres qui s'y trouvaient '. Le 14, le jour même où le capitaine Pinet arrivait à Milah, le bataillon du 4e zouaves recevait à l'improviste l'ordre de rentrer à Bougie pour y être dirigé par mer sur Alger. Vite les tentes furent abattues et les sacs bouclés : le 18, les zouaves étaient rendus ?.
A son tour, la 4e compagnie, après avoir escorté jusqu'à Ain Soltane3 les vivres cherchés à Milah, quittait la colonne Ponsard et ralliait le gros du bataillon4.
Retour à Alger. — Le 30 novembre, le 3e bataillon, ayant de nouveau ses cinq compagnies réunies, s'embarquait à bord du Roi-Jérôme qui le rapatriait, le 1er décembre, à Alger. Il y trouvait, outre le dépôt du régiment, sa dernière compagnie (5e), revenue le 3 novembre de Dellys.
Avec la fin de la tourmente insurrectionnelle commence l'initiation du 4e zouaves à une vie encore ignorée. Jusqu'à ce jour il n'a vécu que de la guerre. C'est elle qui l'a enfanté, elle aussi qui, en moins de quelques mois, lui a fait un nom et une histoire. Aujourd'hui, comme l'accalmie suit les grands orages, la paix succède à l'époque des furieux combats et marque l'éveil d'une ère nouvelle.
La France, la glorieuse vaincue, avide de refaire sa fortune et de reprendre son rang dans le monde, a sondé ses plaies et déjà s'occupe de les guérir. Un désir immense
1. Étapes : le 11 novembre, Rachouet M ta Ziri; le 12, Oued Tadraret; le 13, Sbouchi; le 14, Milah.
2. Étapes : 14 novembre, Karrata; 15, aux Béni Hassen; 16, Cap Aokas; 17, Cherchour; 18, arrivée à Bougie.
3. Étapes : 15 novembre, Milah et chargement du convoi; 16, Oued Athménia; 17, Saint-Donat; 18, Raz el Ma; 19, Sétif; 20, Bordj des Béni Mansour; 21, Ain-Soltane; 22 et 23, séjour.
4. Étapes: 24, Karrata; 25, aux Béni Hassen; 26, Cap Aokas; 27, Cherchour; 28, Bougie.
Officier. Tenue de route. 1870-1871.
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de travail rédempteur, de reconstruction du foyer de la Patrie enfièvre la nation. Mais un pays n'est fort que par son épée. A nos dépens nous en avons fait l'expérience. Une réorganisation de nos forces militaires s'impose. Du plus petit au plus grand, chacun apporte sa pierre à l'édifice. Nul effort ne coûte, nul sacrifice n'arrête; et bientôt, au dessus des ruines encore fumantes de nos désastres, surgit une armée régénérée et laborieuse, l'armée nationale, nombreuse et puissante, consciente de ses engagements et, ce qui vaut mieux, prête à les remplir.
Le 4e zouaves apporte à l'œuvre toute son ardeur de néophyte. Corps et âme, il se donne à elle. C'est que la sagesse chez lui a devancé le nombre des années ; et de ses débuts si difficiles, de cette gestation où faillit un jour sombrer sa renommée, lui est venu un besoin immodéré de force et de vitalité.
Les réformes qui vont bouleverser de fond en comble le recrutement des régiments, ses aînés, l'effleurent à peine, — ne le touchent, à vrai dire, que par le regret d'un état de choses disparu. Il est issu, comme ces réformes mêmes, d'un régime nouveau et, de suite, sans secousses et sans peine, elles l'ont pétri de leur limon.
Mais le 4e zouaves n'en reste pas moins profondément, infrangiblement attaché à l'armée d'Afrique de ses pères. Dans son sein sont venus se réfugier, aux heures fatales, ces vieux braves que nous avons vus délaissés de la fortune sur les plus retentissants champs de bataille de la France. Ce sont eux, en somme, qui Font « fait » ; eux qui ont inculqué aux jeunes gens jetés dans ses rangs pour les besoins du moment, leurs devoirs de soldat ; eux, enfin, qui de la Malmaison à Champigny, de Champigny à Buzenval, de Buzenval en Algérie, l'ont guidé vers les espaces infinis de la gloire. Ils sont en quelque sorte le trait d'union
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entre les zouaves d'hier et les zouaves de demain, — comme les élus chargés de déposer en la génération naissante, avant de bientôt disparaître à leur tour, tous les riches ferments qui feront porter fièrement aux générations futures le nom de leurs ancêtres.
Relevé chronologique des principaux événements survenus dans l'existence du 4e zouaves de 1872 à 1881.
Au 1er janvier, le régiment occupe Alger et Aumale. Il est constitué à trois bataillons de neuf compagnies, — les 9es formant dépôt avec la compagnie hors rang.
Le 5 février, un ordre particulier fait connaître les mutations ordonnées parmi les officiers du corps par la commission de révision des grades. (Décrets des 31 décembre 1871 et 15 janvier 1872).
Une circulaire ministérielle du 3 février 1872 prescrit la réorganisation des régiments de zouaves àquatre bataillons de six compagnies et d'un dépôt de deux compagnies sous les ordres du major. En conséquence, les 7e et 8e compagnies de chacun des trois bataillons formeront le 4e bataillon. Les 9es compagnies des deux premiers constitueront le dépôt; la 9e compagnie du 3e bataillon est licenciée. Les officiers, sous-officiers et caporaux de cette unité seront mis à la suite. La nouvelle organisation entre en vigueur à la date du 21 février.
A la suite de l'inspection générale de cette année (août), le général Wolff, commandant la division d'Alger,
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adresse au régiment un ordre qui se termine ainsi qu'il suit : (( ... Le général reconnaît que l'esprit de corps dit régiment est excellent, qu'un grand nombre de soldats d'élite y exercent une influence réelle et que le 4e zouaves est dévoué au pays et prêt à tous les sacrifices qu'il peut lui demander, comme il en a donné de si brillantes preuves pendant le premier siège de Paris. »
Le 18 décembre, le commandant Conli est frappé mortellement à Cherchell par un gendarme qui, après avoir tenté d'assassiner son maréchal des logis, voulait incendier la caserne. Le sous-lieutenant Noceto, les zouaves Beniest et Ravel, le sergent-fourrier Jean font preuve du plus grand courage en s'emparant du meurtrier après une lutte dans laquelle les trois premiers sont blessés. Ils sont cités à l'ordre du régiment. Le sous-lieutenant Noceto est décoré de la Légion d'honneur. (Décret du 18 janvier 1873.)
Le régiment occupe au cours de cette année les garnisons suivantes : Alger, Aumale, Dra el Mizane, Maison- Carrée, Sidi Ferruch, Cherchell, Orléansville, Tenès.
Le régiment occupe au cours de cette année les garnisons suivantes : Alger, Cherchell, Orléansville, Tenès.
Le régiment occupe au cours de cette année les garnisons suivantes : Alger, Orléansville, Tenès, Milianah, Médéah, Teniet el Haad.
En vertu des dispositions contenues dans la loi du 13 mars 1875 sur la réorganisation de l'armée, d'après
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lesquelles les régiments de zouaves ne doivent plus être composés que de quatre bataillons. à quatre compagnies et une compagnie de dépôt, les 5e et 6e compagnies de chaque bataillon ainsi que la 2e compagnie de dépôt ont été licenciées à la date du 16 avril.
Le 18 mai, une fraction de la compagnie de dépôt s'embarque pour Salon (Bouches-du-Rhône), en vertu d'une décision ministérielle; elle devra y assurer les besoins de la mobilisation du régiment en France.
Du 6 au 20 octobre, les 2e, 3e et 4e bataillons prennent part avec toutes les forces disponibles de la province d'Alger à des grandes manœuvres autour de Blidah. Le général Wolff a le commandement supérieur des opérations.
Le régiment occupe au cours de cette année les garnisons suivantes: Alger, Maison-Carrée, Gherchell, Orléansville, Tenès, Milianah, Médéah, Teniet el Haad, Blidah, Laghouat, Djelfa et Salon (France).
Conformément à la loi du 13 mars 1875, relative à la constitution des cadres, la compagnie hors rang est supprimée et remplacée, à partir du 1er janvier 1876, par une section hors rang.
En exécution : 1° des dispositions de la loi du 15 décembre 1875 d'après lesquelles les régiments de zouaves sont composés de quatre bataillons à quatre compagnies chacun, plus deux compagnies de dépôt: 2° des ordres contenus dans la circulaire ministérielle du 31 janvier 1876 pour la formation de la 2e compagnie de dépôt, cette compagnie a été organisée à la date du 16 février.
Par décision ministérielle en date du 29 avril, le colonel Gand du 58e de ligne est nommé au commandement du
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4e zouaves en remplacement du colonel Méric qui permute avec lui.
ORDRE DU RÉGIMENT N
Belle conduite du sergent Longueserre. — « Le colonel s'empresse de porter à la connaissance du régiment la belle conduite du sergent Longueserre de la 2e compagnie du 2e bataillon,
« Le 22 de ce mois, un violent incendie éclate dans la commune de Montegut ( Tarn-et-Garonne ); le sergent Longueserre, en permission dans cette localité, arrivé un des premiers sur les lieux du sinistre, n'hésita pas a monter sur le toit de la maison incendiée où il a donné Vexemple du courage et du dévouement en travaillaiit à arrêter les progrès du feu, jusqu'au moment où, la poutrelle sur laquelle il se trouvait se brisant sous ses pieds, il allait être précipité dans le brasier sans le prompt secours d'un ancien militaire.
« En signalant ce fait au commandant du régiment, le maire de Montegut a eu pour but de donner au sergent Longueserre un témoignage de satisfaction et de reconnaissance.
« Le colonel est heureux d'y joindre ses félicitations pour ce sous- officier dont la courageuse conduite honore le régiment auquel il appartient.
« Alger, le 29 août 1876.
« Signé : Gand. »
Lors d'un mouvement sur Blidah, un zouave étant tombé dans la citerne du caravansérail de Guelt es Stell, le nommé Dambielle (4e du 2) se fait descendre dans le puits et remonte au péril de ses jours son camarade évanoui, bien que la corde qui les soutenait se soit cassée sous leur
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poids. Le zouave Dambielle est cité à l'ordre du régiment pour cet acte de dévouement.
Du 1er au 15 octobre, les 4er, 3e et 4e bataillons prennent part à des manœuvres autour de Blidah.
Le régiment occupe au cours de cette année les garnisons suivantes : Alger. Aumale, Cherchell, Orléansville, Tenès, Milianah, Laghouat, Djelfa, Bou Saâda et Salon ( France ) .
Le régiment occupe au cours de cette année les garnisons suivantes : Alger, Aumale, Maison-Carrée, Sidi Ferruch, Cherchell, Orléansville, Tenès, Milianah, Médéah, Blidah, Laghouat, Djelfa, Bou Saâda et Salon (France).
Le régiment occupe au cours de cette année les garnisons suivantes : Alger, Aumale, Maison-Carrée, Cherchell, Orléansville, Tenès, Milianah, Médéah, Laghouat, Djelfa, Bou Saâda et Salon (France).
Catastrophe du Tleta des Douais. — A l'époque des changements de garnison, le régiment est éprouvé par une épouvantable catastrophe qui retentit sinistrement dans toute l'Algérie,
Les trois premières compagnies du 1er bataillon, sous les ordres du commandant Bernard, sont appelées d'Aumale à Laghouat. Avec elles marchent deux compagnies du 1er tirailleurs et un escadron du 1er chasseurs d'Afrique. La colonne se met en route le 26 mars, par un temps
affreux qui, durant deux jours et deux nuits, la tient sous une pluie violente et ininterrompue. Pourtant, elle arrive sans encombre à Souaki le 27, grâce à la vigueur et à l'énergie de tous.
Le lendemain doit l'amener au Tleta des Douars. Bien que le temps soit toujours mauvais et que la journée à venir s'annonce mal, rien ne fait présager le terrible événement qui va la nimber de deuil dans les fastes de notre régiment.
Le départ de Souaki a lieu à six heures et demie du matin, sous un ciel sombre et menaçant. La pluie, drue et serrée, surprend la colonne après la première halte horaire. La marche, — sans chemin, sur une sente arabe transformée en fondrière où s'accumulent les difficultés, — ne s'en continue pas moins avec entrain au milieu des rires et des chansons. Zouaves et tirailleurs, — auxquels leur lourd paquetage, mouillé de part en part, pèse doublement, — enfoncent, glissent, tombent dans une boue qui colle aux semelles comme de Ja poix et n'avancent qu'au prix de grands efforts. Bientôt on atteint l'Oued Isser et ses affluents; ils roulent des torrents qu'il faut traverser avec de l'eau jusqu'au-dessus de la ceinture. Vingt kilomètres sont ainsi franchis, lentement, presque d'une seule traite. Il en reste une douzaine pour être rendu, lorsque, enfin, le soleil perce les nuages. Le commandant, avant de s'engager dans les montagnes qui séparent les bassins de lisser et du Chéliff, veut profiter de cette embellie et ordonne une grand'halte. On essaie de faire un café avec l'eau jaunâtre d'une petite rivière, — bien que l'on n'ait pas de bois, — et l'on grignote un biscuit.
Après trente-cinq minutes de repos, la marche reprend, toujours aussi difficile sous un ciel qui se couvre de nouveau. Il est alors près de midi et l'heure du désastre est
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proche. A peine la colonne a-t-elle fait quelques pas que recommence la glaciale averse; puis, soudain, éclate en un déchaînement de toute la nature, un ouragan inouï de vent, de neige et de grêle. L'atmosphère en est comme obscurcie; on ne distingue plus rien autour de soi, ni le sentier, ni ses voisins. Pliant sous ce souffle brutal, meurtrie par le froid devenu intense, la colonne piétine sur place, — se disloque, s'égrène. Le désordre est à son comble. Les chasseurs d'Afrique, moins éprouvés, arrivent les premiers, sains et saufs, au Tleta. Les turcos, enfants du pays, trouvent un refuge dans les douars environnants et sont tous présents le lendemain à l'étape.
Seuls, les zouaves parcourent d'un bout à l'autre le cruel chemin de la croix. Beaucoup, les sous-pieds brisés, les souliers perdus dans la boue , s'en vont nu-pieds. Quelques-uns s'affaissent épuisés. D'autres se consument pendant des heures en efforts surhumains, la démarche incertaine, les yeux égarés par la fatigue qui les terrasse peu à peu. Cependant, au milieu des affres de cette lutte inégale contre les éléments, tous conservent intact le sentiment de leur devoir. Nul en sa détresse, où pourtant il sent instinctivement que se joue sa vie, ne songe à abandonner son équipement et ses armes pour alléger de ce fardeau ses pas chancelants. Les officiers, les hommes encore vaillants se prodiguent autour de ceux qui faiblissent. On fait maintes pauses pour reprendre quelques forces et rallier du monde. On crie, on appelle dans le grondement de la tempête, les clairons ne pouvant plus sonner. La région est un morne désert où n'apparaissent ni une maison ni un arbre ni un abri. Au Tleta seul se trouve le salut!
Enfin, vers cinq heures et demie, la tête du bataillon
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parvient au gîte. L'orage persiste avec une telle furie qu'il est impossible de camper ou d'allumer du feu. A tout instant rejoignent d'autres traînards qui s'abattent anéantis en touchant au port. On les entasse dans les baraques qui servent au marché; on improvise des ambulances où tout ce qui est valide s'empresse autour des malades. Plusieurs succombent dans les bras de leurs officiers ou de leurs camarades.
Mais nombreux sont ceux qui manquent encore à l'appel. Que vont devenir ces malheureux par la nuit et la tourmente, dans un pays inconnu, sans route, coupé de ravins et de torrents! Spontanément se forment des détachements de sauveteurs qui, rebroussant chemin dans l'oubli de leurs propres souffrances, se lancent héroïquement à la recherche des disparus. Ils en arrachent une grande partie à la mort. Hélas! malgré le dévouement de tous, cette fatale journée coûte la vie à dix-neuf zouaves ' des
Noms des victimes de la catastrophe du Tleta
lre compagnie. Mollard (Jean-Claude) zouave de 2e classe.
Id. Yèche (François-Casimir). . . Id.
Id. Cherblanc (Georges) Id.
là. Gasenel (Fernand) Id.
Id. Champion (Pierre) Id.
2* compagnie. Loutz (Jean-Baptiste) zouave de lrc classe.
Id. Montagner (Gilbert) Id.
Id. Berlioz (Joseph) zouave de 2e classe.
Id. Neuville (François) Id.
Id. Artaud (Joseph) Id.
Id. Marais (Jean) Id.
Id. Refouvelet (Louis) Id.
3e compagnie. Simon (François) Id.
Id. Goyon (Jean) Id.
Id. Durand (Henri) Id.
Id. Chomilier (Gilbert) Id.
Id. Duvivier (Henri) Id.
Id. Auvray (Onésime) Id.
Id. Tallois (Hippolyte) Id.
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plus robustes, tombés sac au dos et le fusil à la main, en soldats victimes de leur devoir l.
Le navrant épisode du Tléta provoque les ordres ciaprès :
ORDRE DE LA DIVISION
« C'est sous l 'impression d'un vif sentiment de douleur que le général commandant la division d: 'Alger porte à la connaissance des troupes sous ses ordres la catastrophe qui est venue frapper la colonne se rendant d'Aumale à Laghouat pour relever les détachements de cette dernière garnison.
<( Assaillie entrée le Souaki et le Tleta des Douars par un ouragan de vent et de neige d'une violence extrême, cette colonne a eu a supporter des fatigues inouïes et n'a dû son salut qu'à la mâle énergie dont chacun a fait preuve.
« Malheureusement, elle a perdu dix-neuf hommes, morts d'asphyxie et de froid, tous appartenant au 4e régiment de zouaves.
(( Après enquête, le général se plaît a reconnaître que dans cette douloureuse circonstance, tous, officiers et soldats, ont fait noblement leur devoir et que, si nous n1 avons pas eu a déplorer déplus grands malheurs, l'honneur en revient a V énergie de tous et aussi au sang -froid et au dévouement du chef de cette colonne, le commandant Bernard.
(( Cet officier a été admirablement secondé par les officiers des divers détachements et par les indigènes des
1. Les dix-neuf victimes de l'ouragan du 28 mars 1879 furent enterrées côle à côte au Tleta des Douars, où bientôt un monument rappela les tristes circonstances de leur mort. Quatre ans plus tard, en 1883, ce monument, hâtivement construit, étant tombé en ruines, la commune mixte de Berrouaghia, administrée par M. Philippe,
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tribus voisines qui n'ont pas hésité à exposer leur vie pour secourir et sauver la vie à 7ios soldats en détresse.
« Au quartier général, le 5 avril 1879.
« Le général commandant la division,
« Signé : Vuillemot. »
ORDRE GÉNÉRAL N° 38
« Par lettre en date du 19 avril, M. le Ministre de la Guerre a chargé le général commandant le 19e corps d'armée d'exprimer son entière satisfaction aux militaires et aux chefs indigènes qui ont fait preuve de courage et de dévouement dans la funeste catastrophe du 28 mars dernier au Tleta des Douars.
« Des éloges doivent plus particulièrement être adressés à MM. Bernard, chef de bataillon au 4e zouaves dont la vigueur et l'énergie ont contribué à relever le moral des hommes.
« Hutin, capitaine adjudant-major, au 4e zouaves.
« Ducos, capitaine, au 4e zouaves.
« Carli? lieutenant, au 4e zouaves.
« Collas, sous-lieutenant, au 1er régiment de tirailleurs.
« Lebastard, médecin aide-major du service des hôpitaux.
« Des récompenses spéciales sont en outre demandées à M. le Ministre de la Guerre pour les dénommés ciaprès qui se sont également fait remarquer dans cette douloureuse circonstance :
interprète militaire, le remplaça par un mausolée de simple et bel effet. Cette pieuse initiative fut portée à la connaissance du régiment par la voie de l'ordre (le 3 mars 1883).
« Padovani, sergent au 4e régiment de zouaves.
« Le commandant de corps d'armée signale le porte sac d'ambulance Goyon du 4e zouaves mort victime de son dévouement en prodiguant des soins à ses camarades,
« Au quartier général, à Alger, le 29 avril 1879.
« Le Général commandant le 19e corps d'armée.
(( Signé : Saussier. »
Insurrection de VAurès. — Dans les premiers jours de juin, un soulèvement éclate dans l'Aurès (province de Constantine). Le général de division Forgemol organise immédiatement, — à Batna, Biskra et Khenchela, — trois colonnes qui devront s'emparer de Médine et tuer l'insurrection dans son germe.
Le 1er bataillon (commandant Bonnet) est appelé à former avec un bataillon du 1er zouaves et un autre du 1er tirailleurs, un régiment de marche sous les ordres du colonel Hervé, du 1er zouaves.
Le 3 juin, à midi, le contingent de la province d'Alger, fort de trois bataillons et de deux sections d'artillerie, s'embarque à bord de Y Entreprenant, et gagne Philippeville, puis de là, — par voie ferrée, — El Guerrah. Le 9, on arrive par étapes à Batna, lieu de concentration de la colonne Logerot, dont le régiment de marche d'Alger est destiné à former le deuxième groupe.
Déjà, « à ce moment l'insurrection est moralement terminée i ». Le coup mortel que, dans la nuit du 8 au 9. la garnison de Rebba lui a asséné, l'approche menaçante d'un ennemi considérable en imposent aux rebelles et
Général Forgemol
leur font prudemment suspendre toute manifestation hostile.
Néanmoins, le 12, la colonne Logerot se porte en avant. Le général Forgemol marche avec elle. Elle est rejointe, le 13, au camp de Rebba par le premier groupe que commande le colonel Barbier du 3e tirailleurs. Le 16, on atteint Médine, le fusil sur l'épaule, sans que l'ennemi ait cherché à se défendre. Le général en chef concentre en ce point, où se croisent toutes les routes de l'Aurès, ses trois colonnes et en fait le pivot de ses opérations.
De nombreuses reconnaissances sillonnent quotidiennement le pays, incendiant et pillant les villages des Ouled Daoud et des Béni Sliman. Ces exécutions sommaires amènent promptement la soumission complète des tribus révoltées. Leur chef Mohamed Amziarte n'a d'autre recours pour échapper au châtiment qui l'attend, que de se jeter dans le Sahara avec ses derniers partisans.
Dans un ordre du jour en date du 29 juin, le général Forgemol annonçait au corps expéditionnaire que la fuite des insurgés mettait fin aux opérations militaires et que les éléments des trois colonnes allaient être acheminés sur leurs garnisons respectives où nos soldats rentreraient « fiers de leur vigueur dans les marches les plus pénibles. » Il ajoute : « En voyant partir nos camarades de la division d'Alger, nous ne pouvons oublier ni le concours précieux qu'ils nous ont donné dans les circonstances difficiles, ni l'élan* généreux avec lequel ils nous sont venus en aide, en appuyant par d<>s marches rapides nos premières concentrations.
(( Qu'ils reçoivent nos remerciements ; qu'ils partent avec la conviction qu'ils trouveraient, au besoin, chez leurs frère* d'armes de Constantine, le même dévoue-
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ment empressé dont ils viennent de 7ious donner tant de preuves. »
D'autre part , le général Saussier , commandant le 19e corps d'armée, adresse aux troupes ayant pris part à la campagne, l'ordre du jour suivant : <( Au moment de licencier les colonnes expéditionnaires, le général com- ' mandant le 19e corps d'armée est heureux de transmettre les témoignages de satisfaction de M. le Gouverneur général et les siens propres, aux troupes qui ont pris part aux opérations militaires de la province de Constantine, ainsi qu'aux officiers de tous grades qui les ont dirigées ou conduites.
<( Cette prise d'armes insensée de quelques fanatiques de VAurès aura servi, du moins, à prouver à ceux qui seraient tentés de les imiter, que le Gouvernement civil de V Algérie possède les moyens militaires les plus puissants pour châtier les rebelles et faire respecter son autorité. »
Le 1er juillet, les forces de la province d'Alger quittent Médine, se dirigeant surBatna. Elles escortent un troupeau de 3.000 têtes destiné à ce poste ; puis elles continuent leur marche vers Gonstantine, d'où le chemin de fer les transporte, le 12, à Philippeville. Le 14 au matin, elles s'embarquent de nouveau à bord de Y Entreprenant et rentrent à Alger le 15 dans l'après-midi.
Incendie de la Perle a Alger — Le 21 novembre, un immense incendie éclate à la Perle *. Parmi tous les corps de la garnison qui donnent en cette circonstance un éclatant témoignage de leur dévouement et de leur courage, les zouaves du 4e se distinguent tout particulièrement.
1 Grand café concert d'Alger.
Au lendemain du sinistre, on lisait dans l'ordre du général de division cet éloge :
. « Insoucieuses du péril et des fatigues pour conjurer le danger et préserver les édifices qui n'étaient pas ■encore devenus la proie des flammes , les troupes ont apporté a leurs concitoyens le concours le plus généreux ; officiers et soldats se sont portés partout, aux endroits les plus mauvais, avec un noble empressement et l'entrain ■du dévouement le plus complet.
« Malgré les tristes circonstances qui ont fourni a tous Voccasion de donner des preuves des efforts et de l'abnégation dont ils sont capables, le général n'en est pas moins fier de l'exemple donné par les troupes sous ses ordres et il les en remercie.
« La liste serait longue de ceux qu'il faudrait citer ici; car si, plus heureux que l'héroïque Naudot, leur vie a été épargnée, ce n'est pas la faute de s'être dévoués et exposés aux plus grands dangers.
(( Le général doit cependant signaler tout particulièrement : le brave Naudot de la lre batterie du 3e d'artillerie qui vient de succomber aux suites de ses blessures et a fait preuve de tant d'énergie, de courage et de présence d'esprit; M. Mouteaux, sous-lieutenant au 4e zouaves, est descendu dans la cave même où était enseveli dans les décombres l'artilleur Naudot. Il y est resté pendant plus d'une heure avec le zouave Junot, malgré les dangers de nouveaux èboulements qui les menaçaient et le risque d'être asphyxiés par suite de la chaleur et de la fumée.
(( Junot est descendu plusieurs fois à l'aide de ceintures dans la cave même où était Naudot; suffoqué par la fumée, il a été obligé de remonter. Dès qu'on a apporté une échelle, il est redescendu de nouveau et a continué
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avec M. Mouteauxà travailler avec une persévérance admirable à la délivrance de Naudot.
« Les zouaves Decourtil, Duchaillut et Blaisson du 4e régiment de zouaves se sont également distingués à ce sauvetage et ont complété l'œuvre si bien commencée par M. Mouteaux et le zouave Junot.
« Honneur donc à vous tous, officiers et militaires de tous grades et de toutes armes, qui par votre noble dévouement et votre puissant concours avez su si bien affirmer les sentiments de sympathie et de solidarité qui vous unissent à la patrie algérienne.
(( Je croirais manquer à tous mes devoirs, si je n'exprimais ici toute la gratitude que nous avons au fond de nos cœurs pour les autorités et la population d'Alger, qui par leur généreuse initiative, ont fait a notre brave Naudot des funérailles dignes de son dévouement. « Alger, le 28 novembre 1879.
« Signé : Bardlx. »
Par décret du 16 mars 1880, le Président de la République accorde les récompenses suivantes aux militaires du régiment qui se sont distingués par des actes de courage et de dévouement lors de l'incendie survenu à Alger au mois de novembre :
Médaille d'argent de lre classe.
M. Mouteaux, sous-lieutenant.
M. Junot Louis, zouave.
Médaille d'argent de 2e classe.
M. Decourtil Jean-Baptiste, sapeur.
Le colonel, en portant ce précieux témoignage de la
haute satisfaction du chef de l'État à la connaissance du 4e zouaves, ajoute « l'expression de sa légitime fierté d'être à la tête d'un régiment dans les rangs duquel on est toujours sûr de trouver tous les genres de courage et de dévouement. »
Le régiment occupe au cours de cette année les garnisons suivantes : Alger, Aumale, Maison-Carrée, Cherchell, Orléansville, Tenès, Médéah, Laghouat, Djelfa, Bou Saâda, Salon (France).
Le 4e zouaves reçoit un drapeau. — ■ Le 14 juillet 1880, la Nation, dans une imposante cérémonie, proclame la grandeur reconquise de sa jeune armée en lui remettant solennellement de nouveaux étendards à défendre et à illustrer.
Le Président de la République consacre ce prestigieux événement dans l'allocution suivante :
« Officiel-*, sous-officiers et soldats qui représentez l*Armèe française h celle solennité !
« Le gouvernement de In République est heureux de se trouver en présence de cette armée vraiment nationale, que In France forme de In meilleure partie d'elle-même, lui donnant toute sa Jeunesse, c'est-à-dire ce qu'elle a de plus clicr, de plus généreux, de plus vaillant, la pénétrant ainsi de son esprit et de ses sentiments, l'animant de son âme et recevant d'elle, en retour, ses fils élevés à la virile école de la discipline militaire d'où ils apportent dansda vie civile le respect de l'autorité, le sentiment du devoir^ V esprit de dévouement avec cette fleur d'honneur et de patriotisme et ces mâles vertus du métier des armes, si propres à faire des hommes et des citoyens,
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« Si rien n'a coûté au Pays pour relever sou armée, rien n'a coûté à l'armée pour seconder les efforts du Pays et par V application au travail, par V étude, par l'instruction, par la discipline, elle est devenue pour la France une garantie du respect qui lui est dû et de la paix qu'elle veut conserver. Je vous en félicite et je vous en remercie.
« C'est dans ces sentiments que le gouvernement de la République va vous remettre ces drapeaux. Recevez-les comme un gage de sa profonde sympathie pour V armée, recevez-les comme les témoins de votre bravoure, de votre fidélité au devoir, de votre dévouement à la France qui vous confie, avec ces nobles insignes, la défense de son honneur, de son territoire et de ses lois. »
Le 1er août, à Alger, le colonel remet au régiment son nouveau drapeau.
<( Officiers, sous-officiers* caporaux et zouaves du 4e régiment, — dit-il, — vous recevez ce soir le drapeau que le gouvernement de la République confie a notre valeur.
« C'est avec un patriotique recueillement que nous ouvrirons les rangs à cet emblème qui représente pour nous, soldats, tout ce qui nous est cher, la Patrie, nos institutions, l'honneur de la France.
(( C'est avec le serment le plus solennel que nous nous promettons de le défendre jusqu'à la mort.
« Jeune régiment, notre histoire est brève.
« Mais que de nobles exemples à suivre nous ont donnés les trois premiers corps de l'arme a laquelle nous appartenons.
« Vous lirez sur leurs drapeaux les noms des batailles où ils ont acquis le titre de Premiers Soldats du Monde !
« Vienne V occasion et nous saurons être leurs dignes émules. »
Le régiment occupe au cours de cette année les garnisons suivantes : Alger, Aumale, Maison-Carrée, Cherchell, Orléansville, Tenès, Médéah, Laghouat, Djelfa, Bou Saâda, Salon (France).
Le 6 avril, le 2e bataillon s'embarque pour la campagne de printemps de Tunisie *.
En avril, une certaine effervescence s'étant manifestée chez les Flitta, le 3e bataillon 2 reçoit l'ordre de parcourir les vallées de la Djidiouia et de l'Oued Riou. Les opérations partent de Relizane, le 16, et se réduisent à une démonstration armée qui ramène le détachement à Orléansville le 30 avril.
Colonne d'observation de Taguine. — Pour empêcher l'insurrection du Sud Oranais d'inquiéter la grande artère Alger-Laghouat, il est formé dans les premiers jours de juin, sous les ordres du commandant Bonnet du 4e zouaves, une colonne dite : « Colonne d'observation de Taguine. » L'expédition, forte d'abord de deux compagnies du 1er bataillon (lre et 2e), d'un escadron du 1er spahis, d'un dé-
Voir les détails de cette campagne au chapitre suivant
2. Les cadres du 3e bataillon étaient composés comme il suit :
MM. Bernard Chef de bataillon.
Geiny Médecin aide-major au lerchasseurs d'Afrique.
CAPITAINES
LIEUTENANTS
SOUS-LIEUTENANTS
2eCie
Terreil.
Ducos.
Gaucher.
Mo niez un.
Duval.
Leclerc.
La lre (
compagnie avait été
maintenue au péni
tencier de Douera
tachement du train et de troupes d'administration quitte Médéah le 6 juin. Elle se grossit à son passage à Boghari d'une compagnie du 1er tirailleurs et arrive, le 13, après une route pénible sous un soleil brûlant, à Taguine *.
Elle s'établit sous la petite tente, en camp retranché.
Bientôt la fièvre paludéenne rend Taguine intenable ; on rétrogade sur Chellala (27).
Les événements ayant fait juger opportun le renforcement de la colonne d'observation, le reste du 1er bataillon, tout le 2e 2 ainsi qu'un escadron du 2e hussards et une section d'artillerie, reçoivent l'ordre de se concentrer à Chellala.
La compagnie Montroy (4e du 1er), relevée à Djelfa par la compagnie de tirailleurs qui faisait précédemment partie de la colonne, rejoint le 6 juillet. Successivement le
8, puis le 13, rallient l'escadron de hussards, escortant l'artillerie, et la compagnie de Méritens (3e du 1er) venant
1. Étapes : 6 juin, Berrouaghia ; 7, Aïn Moudjerar; 8, Boghari;
9, Bou Gzoul; 10, Chabounia ; il, Bel Kheitar; 12, Chellala; 13, Taguine.
2. La composition des cadres des 1er et 2e bataillons était la suivante :
1er bataillon.
MM. Bonnet Chef de bataillon.
Duron Capitaine adjudant- major.
CAPITAINES
LIEUTENANTS
SOUS-LIEUTENANTS
lre C"
Jacquin.
Thiébault.
Baudson.
de Méritens.
Caries.
Martinais.
ie
Montroy.
Dirai.
Chabot.
2e bataillon.
MM. Dessirier Chef de bataillon.
Colonna d'Istria Capitaine adjudant- major.
CAPITAINES
LIEUTENANTS
SOUS-LIEUTENANTS
1" Cie
Lamothe.
Dagnicourt.
Baudru.
Maignac.
Martinais.
Domerc.
Coquet.
Berthollet.
Lavoignat.
Lentonnet.
Kuntz.
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de Cherchell. Enfin, le 24, arrivent d'Alger le 2e bataillon et le colonel Gand qui prend aussitôt le commandement de la colonne.
Le 1er octobre, le colonel Gand repart pour Alger, emmenant avec lui les deux premières compagnies du 1er bataillon1. Il laisse le commandement provisoire des troupes au commandant Dessirier.
Weclccc/iy
Set Jifh*:istczT'
' a au tn?
Le 18, la colonne évacue Chellala après y avoir séjourné plus de quatre mois. Elle va s'établir d'abord plus au Nord, sous les murs de Boghar ; puis le 18 novembre, remonte jusqu'à Djelfa 2 qu'elle abandonne à son tour, le 6 décembre, pour Laghouat 3.
1. Ces deux compagnies rallient de nouveau la portion principale du bataillon, à Laghouat, dans les derniers jours de 1881.
2. Étapes : 18 novembre, Bou Gzoul; 19, Ain Oussera; 20, Gueltes-Stell; 21, Djelfa.
3. Étapes : 6 décembre, Ain el Ibel ; 7, Sidi Maklouf; 8, Metlili ; 9, Laghouat.
Les zouaves y demeurent jusqu'à leur départ pour la Tunisie (février-mars 1882).
Le 14 décembre, le lieutenant-colonel Martenot du 4e zouaves, rejoint la colonne de Taguine dont il prend le commandement.
Le 27 décembre, le colonel Gand est nommé général de brigade et remplacé à la tête du régiment par le colonel Verrier.
Le régiment occupe au cours de cette année les garnisons suivantes : Alger, Aumale, Maison-Carrée, Cherchell, Orléansville, Tenès. Médéah, Laghouat, Djelfa, Bou Saàda, et Salon (France).
CHAPITRE IV
LE 4e ZOUAVES EN TUNISIE
Quelques mots d'histoire.
Avant de suivre le 4e zouaves sur cette terre tunisienne à laquelle bientôt il va lier sa destinée, il nous faut faire connaître à grands traits les événements qui l'y amenèrent.
Nos premiers griefs contre la Régence remontaient à loin.
Depuis l'avènement de Si Mohamed es Sadoch (1859), la frontière algérienne était, en effet, le théâtre de continuels désordres et de déprédations de toutes espèces. Les tribus beylicales se signalaient par de fréquentes incursions à main armée sur notre territoire, pillant les moissons, razziant les troupeaux, vivant de meurtres et de rapines. Les bandits qui infestaient la province de Constantine, faisaient cause commune avec elles et, certains de toujours trouver chez leurs affidés un asile leur assurant l'impunité, ils exerçaient leur brigandage avec une incroyable audace. Malgré les efforts de la France, malgré ses observations, cet état de choses n'avait fait que s'aggraver avec le temps. De 1870 à 1881, le nombre des crimes et délits, commis par les Tunisiens au préjudice
242 4e ZOUAVES ET ZOUAVES DE LA GARDE
de nos colons et de nos tribus, atteignit des proportions formidables l.
Des contestations de territoire à tout instant renaissantes, sans que jamais on arrivât à les régler, n'étaient point de nature à rétablir ou à faciliter les rapports de bon voisinage.
Le gouvernement du Bey était insoucieux, — peut-être incapable, — de réprimer ces abus et de faire rentrer dans le devoir des sujets qui, turbulents et jaloux de leur indépendance, échappaient complètement à sa souveraineté. Aux nombreuses réclamations que lui avait adressées notre chargé d'affaires2, il n'avait cessé de répondre avec un feint empressement; mais, protestations de regret et obséquieuses promesses étaient demeurées stériles : bien plus, derrière les sentiments de cordial dévouement affichés à notre égard, grondait une sourde hostilité que les faits se chargeaient de rendre chaque jour plus évidente.
Lasse enfin de voir ses remontrances se heurter à une aussi manifeste mauvaise foi et refusant d'être plus longtemps la dupe d'agissements déloyaux, la France résolut d'employer les armes où la diplomatie avait échoué.
Il n'y avait qu'à attendre une occasion.
Dans les premiers jours du mois de février 1881, un différend s'élève entre les Ouled Cedra, fraction des Kroumirs et les Nehed, tribu algérienne. Le sang coule et la querelle tend à s'envenimer. L'autorité militaire envoie aussitôt de La Calle à Remel Souk, pour protéger nos indigènes, une compagnie du 59e et de Bône au Tarf, prêt à se porter en avant au premier signal, un bataillon du 3e zouaves.
1. Les autorités algériennes au cours de celte période ne relevèrenl pas moins de 2.380 agressions, c'est-à-dire une moyenne de 200 par an.
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Ces mesures, qui ne peuvent laisser aucun doute sur la fermeté de nos intentions, en imposent en apparence aux
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perturbateurs de Tordre. Et tout semble apaisé, — lorsque soudain, le 30 mars, de fortes bandes kroumirs, obéissant à, l'appel des Ouled Cedra, font irruption dans le cercle de La Calle et attaquent les villages algériens en avant d'El Aïoun. Le lendemain, ils renouvellent leur agression et en viennent aux mains avec nos soldats accourus à leur rencontre. De part et d'autre, les pertes sont sensibles.
La nouvelle de ce combat provoque à Paris un grand émoi ; l'opinion publique s'exalte et elle applaudit à l'attitude du Gouvernement, lorsque celui-ci proclame la pressante nécessité d'infliger un châtiment exemplaire aux remuantes tribus limitrophes de notre grande possession méditerranéenne f.
Dès le 12 avril, 10.000 hommes, venus de France et d'Algérie, se trouvaient échelonnés le long de la fron-
1. Le 6 avril, M. Barthélémy Saint-Hilaire adressait à M. Roustan la dépêche suivante : « Veuillez déclarer au Bey que nous faisons fond sur l'amitié fidèle dont il nous a donné si souvent l'assurance et dont nous avons à réclamer aujourd'hui les marques effectives. Un péril menace l'intégrité de notre territoire et la sécurité des populations qui y vivent sous la protection de nos lois. Le péril vient des tribus insoumises qui occupent une partie des États du Bey et contre lesquelles un devoir impérieux de défense légitime nous oblige d'opérer avec rigueur. Nous ne pouvons malheureusement pas compter sur l'autorité du Bey pour réduire ces tribus avec l'énergie et la promptitude qui sont indispensables à un état de soumission qui les rende désormais inoffensives. Mais nous avons le droit de compter sur les forces militaires du Bey pour nous prêter main-forte dans l'œuvre de répression nécessaire. Nos généraux reçoivent en conséquence l'ordre de s'entendre amicalement avec les commandants des troupes tunisiennes et de les avertir au moment où les besoins des mouvements stratégiques les amèneront à emprunter, pour les opérations, le territoire tunisien, soit près de La Calle, soit dans la vallée de la Medjerda.
« C'est en alliés et en auxiliaires du pouvoir souverain du Bey que les soldats français poursuivront leur marche, c'est aussi en alliés et en auxiliaires que nous espérons rencontrer les soldats tunisiens avec les renforts desquels nous voulons châtier déliniti-
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tière. Le 24 du même mois, le corps expéditionnaire, fort de 25.000 hommes prêts à entrer en campagne, occupait Oum Theboul, El Aïoun, Remel Souk, Sidi el Hamissin et Sidi Youcef.
Il formait deux colonnes : « La colonne de gauche » (trois brigades) *, sous les ordres du général Delebecque, avait pour mission d'envahir, — à la fois par Tabarka et par la province de Gonstantine, — le massif montagneux qui servait de repaire aux Kroumirs.
« La colonne de droite » 2 (trois brigades), sous les
vement les auteurs de tant de méfaits, ennemis communs de l'autorité du Bey et de la nôtre.
« Barthélémy Satxt-Hilaire. »
Le Bey répondait le lendemain à M. Roustan : « L'agitation qui s'était manifestée dans nos tribus de la frontière n'avait pour cause que la crainte des préparatifs militaires faits contre elles sur la frontière algérienne. Les troupes que nous avons envoyées aujourd'hui et celles qui partiront incessamment suffiront à rétablir la tranquillité.
« L'entrée des troupes françaises sur le territoire de la Régence est une atteinte à notre droit souverain, aux intérêts que les étrangers ont confiés à nos soins et surtout aux droits de l'Empire ottoman.
« Nous n'acceptons donc pas la proposition de votre gouvernement de faire entrer ses soldats dans notre royaume. Nous nous y opposons formellement et, s'il ne tient pas compte de notre volonlé, il assumera la responsabilité de tout ce qui peut arriver.
« 7 avril 1881. »
« Mohamed es Sadock.
1. Brigades Vincendon, Galland et Ritler; ce dernier est remplacé dans les premiers jours de mai par le général Caillot.
Composition de la colonne de droite
Colonne de droite, Général Logerot, commandant. B . , 1er régiment de zouaves 2 bataillons.
». # ! . } 'ie — — 1 bataillon.
d infanterie. < ft ,...,, -, * , -,■
Général Logerot. „f < e l'™«°urs i bâte. Ions.
V 83" — d'infanterie 2 bataillons.
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ordres du général Logerot, devrait, pendant ce temps, parcourir la plaine de la Medjerda, de façon à réduire à l'impuissance les tribus riveraines et à circonscrire le foyer du soulèvement en l'isolant des centres d'action de l'intérieur.
Le général de division Forgemol de Bostquenard assumait le commandement en chef des opérations.
Campagne de printemps.
(Avril -Juin 1881.)
D'Alger à la frontière tunisienne. — Le 4 avril, le 2e bataillon du 4e zouaves 1 (capitaine adjudant-major Colonna
Brigade d'infanterie.
27e bataillon de chasseurs à pied.
régiment d'infanterie 2 bataillons.
Général de B rem. r, 142° — — 2 bataillons.
Briffa le 7° régiment de chasseurs à cheval. 3 escadrons.
de cavalerie. ^ lle ~ de hussarfls 3 escadrons-
Général Gaume. / 3e " de chasseurs d'Afrique. 2 escadrons.
3e — de spahis 1 escadron.
3e régiment de chasseurs à cheval. 3 escadrons. Troupes \ Artillerie .... 4 batteries de 80 de montagne, divisionnaires, j Id. ... 1 batterie de 80, montée. \ Génie 1 compagnie.
Composition du 2e bataillon
MM. Corps Chef de bataillon (à Salon).
Colonna d'Istria Capitaine adjudant-major.
CAPITAINES
Lamothe.
Maignac.
Lentonnet.
LIEUTENANTS
Dagnicourt.
Martinais.
Bertholet.
Kuntz.
SOUS-LIEUTENANTS
Baudru.
Domerc.
Lavoignat.
Jacquet.
612 sous-officiers et zouaves.
d'Istria) ! apprenait avec une vive explosion de joie qu'il était désigné pour prendre part à l'expédition contre les Kroumirs et qu'il serait dirigé sur Soukarras pour y prendre rang dans la brigade Logerot. Ordre était venu du grand quartier général de se tenir en état de prendre la mer dans les vingt-quatre heures. On est vite prêt quand il s'agit de faire la guerre, — surtout quand depuis dix ans on l'attend. Les opérations préparatoires furent activement poussées et le 6, à deux heures de l'aprèsmidi, le transport de l'État L'Européen emportait nos zouaves vers Bône, accompagnés jusqu'au large par les acclamations d'une foule enthousiaste et émue.
Après avoir campé la nuit du 7 au 8 sur le terrain de manœuvre de Bône, ils s'acheminèrent de bon matin vers le Tarf dont trois étapes les séparaient 2.
Le commandant hors cadre Dessirier, attaché à la personne du Président de la République, rejoignit le 12, pendant le séjour au Tarf, et prit le commandement du bataillon qu'avait amené jusque-là le capitaine Colonna d'Istria. Le 15, on repartait, formant avec deux bataillons du 1er zouaves et un bataillon du 2e tirailleurs une seule colonne sous les ordres du colonel Hervé 3.
Le 17 avril, jour de Pâques, on arrivait à Soukarras. Déjà la plus grande partie des forces appelées à opérer dans la vallée de la Medjerda s'y trouvait réunie. C'était partout, au milieu de l'ancienne tranquillité de la ville, une rumeur immense, un incessant va-et-vient de soldats où se coudoyaient les uniformes les plus divers, fantas-
1. Le commandant Corps est détaché à Salon où il commande les dépôts de zouaves II est promu au grade supérieur le 9 avril et remplacé par le commandant Dessirier.
2. Étapes : le 8 avril, Morris; le 9, Oued Guergour; le 10, le Tarf.
Colonel commandant le 1er régiment de zouaves
sins, cavaliers, artilleurs, troupes d'Afrique et troupes de France.
Le 20, la brigade Logerot, entièrement constituée, se rapprochait de la frontière et le lendemain elle venait camper auprès du Bordj de Sidi Youcef , à moins de 200 mètres du territoire tunisien.
Le 24, la colonne « de droite », laissant momentanément la brigade de Brem à Sidi el Hamissin, entrait en campagne.
La veille, on avait lu aux troupes un ordre général dans lequel il était dit que nous ne pénétrions en Tunisie ni en conquérants ni même en ennemis du Bey ; mais qu'au contraire, nous y étions appelés par le ferme désir d'aider le souverain, notre allié, à rétablir l'ordre et la tranquillité dans ses États. Le général terminait en prêchant une forte discipline, la modération la plus grande et le respect des indigènes tant qu'ils ne s'armeraient pas contre nous.
La forteresse du Kef, située à une dizaine de lieues de là, et qui se préparait, affirmait-on, à défendre chèrement ses remparts, était l'objectif immédiat de notre mouvement offensif.
Marche sur le Kef. — A cinq heures du matin, la brigade Logerot, précédée des escadrons du général Gaume, franchit la frontière et envahit le territoire des Ouargah, — foulant dans cette première marche en pays ennemi le sol de l'ancienne Zama, aux abords de laquelle Scipion l'Africain vainquit Annibal. Nulle résistance ne l'arrêta et le soir, vers trois heures, elle bivouaquait, en toute sécurité, sur les bords de l'Oued Mellègue, couverte par les bataillons du 1er zouaves qui s'établirent à 6 kilomètres au delà de la rivière.
Le lendemain, 25 avril, la colonne campait sur les
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bords de l'Oued Remel, sans que l'ennemi se soit plus montré que la veille.
Au loin, couché sur la croupe d'une longue crête nue et désolée, apparaissait le Kef en un confus amas de maisons, d'une blancheur éblouissante sous le soleil crû de ces premiers jours de printemps. Nos avant-postes, placés à hauteur de la Koubba de Sidi Abdallah es Srir, en étaient distants de 4 kilomètres au plus.
Tout le monde s'attendait à une résistance sérieuse et
MA
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l'on se réjouissait à la pensée que la poudre allait enfin parler. Mais, — amère déception! — lorsque les habitants du Kef se virent en face de cette imposante petite armée que les tribus de la plaine n'avaient su empêcher d'arriver jusqu'à eux, quand ils aperçurent, étincelant à leurs pieds, l'acier de toutes ces baïonnettes et de tous ces canons, leur batailleuse ardeur s'évanouit et, pleins d'épouvante, ils ne songèrent qu'à capituler.
Le 26 cependant, au point du jour, la colonne se reporte en avant, éclairée par sa cavalerie. A 2 kilomètres
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de la ville, l'artillerie déboîte et prend position sur les hauteurs du sud-ouest de façon à battre la kasbah. L'infanterie se déploie à son tour et s'approche jusqu'à quelques centaines de mètres du mur d'enceinte. Le 1er zouaves occupe la gauche de la roule ; un bataillon du 2e tirailleurs et celui du 4e zouaves se forment du côté droit, dans un bois d'oliviers, en ligne de colonnes de compagnie à intervalles de déploiement, les zouaves à l'aile extrême; ils ont pour réserve l'autre bataillon de tirailleurs qui se tient en ligne de colonnes de compagnie à vingt-quatre pas, en arrière de leur intervalle.
Vers dix heures, alors qu'on n'attend plus que l'ordre d'attaquer, le général Logerot, désireux d'éviter une effusion de sang qu'il juge inutile, dépêche en parlementaire le lieutenant-colonel d'Esclevin , du 1er zouaves , pour sommer la place de se rendre. Le gouverneur Si Rechid, obligé d'obtempérer à la pression de ses concitoyens, se soumet.
Un peu après midi, nos troupes pénètrent dans la vieille cité, drapeaux éployés, musiques jouantes, simultanément par les portes Bab el Hani et Bab el Aouareth.
La chute du Kef, cette sentinelle avancée de l'ancienne Numidie que la Régence entière considérait comme une citadelle imprenable, eut dans toute la contrée un immense retentissement et jeta les tribus d'alentour, domptées, aux pieds du vainqueur.
En marche sur Souk el Arba. — Le 27, le général Logerot, laissant au Kef une forte garnison % pour assurer ses derrières, donna de nouveau le signal du départ.
La colonne, brûlant Nebeur, se rapprocha dans cette
1. Un bataillon du 83° de ligne et les deux batteries montées sous les ordres du colonel de Coulanges.
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journée de l'Oued Mellègue et alla coucher à Bahirt el Mon*. Le lendemain, elle s'arrêta à Souk el Arba et s'établit entre le chemin de fer et la Medjerda. Le 2e bataillon avait, durant ces deux étapes, escorté le convoi, de concert avec un escadron du 3e chasseurs d'Afrique.
On ne devait rencontrer à Souk el Arba aucune hostilité : tout pliait, tout fuyait devant les Français. Pourtant bientôt les indigènes, rassurés par la douceur de ces adversaires que le parti de la résistance s'était plu à leur dépeindre sous de si noires couleurs, reconnurent combien on les avait trompés et , reprenant confiance , en arrivèrent à témoigner à nos soldats d'excellentes dispositions.
A cette époque, Ali Bey, frère du bey régnant, se tenait en observation à Ben-Bechir, à la tête de nombreux contingents irréguliers. Sommé par le général Logerot, dans une entrevue orageuse, de se retirer vers Tunis, il obéit; — mais, chemin faisant, il licencia, en leur laissant leurs armes, tous les contingents originaires de la contrée, sachant d'avance qu'ils iraient grossir les rangs des insurgés (29 avril).
Combat de Ben Bechir. — Ce même jour, le général, voulant s'assurer de son départ, ordonna pour le lendemain une reconnaissance qui devait parcourir le territoire des Chiahia et des Ouled bou Salem.
L'opération fut confiée aux zouaves du colonel Hervé.
Le 30 avril, à sept heures du matin, au moment où les goumiers qui éclairaient la petite troupe atteignaient l'Oued Boul, près de la gare de Ben Bechir, ils furent assaillis par une vive fusillade; en même temps, on vit apparaître de tous côtés, dévalant des montagnes, de nombreuses bandes armées à l'aspect des plus belliqueux. C'étaient, pour la plupart, les soldats congédiés d'Ali Bey
qui, selon les prévisions de ce dernier, nous retombaient sur les bras.
Le colonel Hervé prit aussitôt ses dispositions de combat et demanda d'urgence des renforts au gros de la colonne. Ses estafettes arrivent au camp de Souk el Arba vers dix heures. De suite, sur l'ordre du général, — tandis que les turcos du 2e expédiés en chemin de fer et qu'un escadron de hussards en un clin d'œil à cheval, vont prêter prompte main forte à notre reconnaissance, — le commandant Dessirier rassemble tout son monde disponible.— une partie du bataillon est précisément en corvée de bois de l'autre côté de la Medjerda, — et accompagné d'une batterie d'artillerie, à bonne allure, sans sacs et sans pause, suit le mouvement.
Malgré toute sa diligence, il est rendu sur les lieux de la lutte quand tout est presque fini. Néanmoins, il reste jusqu'après quatre heures du soir en position, l'arme au pied, sur une petite éminence, soutenant l'artillerie qui n'a le temps que de tirer une salve sur les fuyards.
A ce moment, il se met en retraite et couvre la rentrée à Souk el Arba de l'artillerie et des troupeaux razziés. Le 1er zouaves et les tirailleurs, qui ont supporté tout le choc de la journée, sont ramenés en chemin de fer.
Marche sur Fernana et El Fedj. — Au lendemain de cette affaire, la brigade Logerot reçut l'ordre de se porter sur Fernana, afin de parliciper au mouvement convergent des forces qui opéraient en Kroumirie. Relevée à Souk el Arba par la brigade de Brem, qui, depuis son départ de Sidi el Hamissin, avait gardé la ligne ferrée d'Algérie, elle se mit en route le 5 mai et gagna, par un temps abominable, Guillouza, sur la rive droite de l'Oued Rzela, tout près de Fernana.
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Les difficultés presque insurmontables d'un pays extraordinairement accidenté lui imposèrent là une nouvelle période d'arrêt. Nos troupes n'avaient devant elles pour les mener à Ben Metir, où devaient se rencontrer les colonnes Delebecque et Logerot, que des sentiers à peine tracés au travers de la montagne. Avant de pousser plus loin, il était indispensable de frayer un passage au train de combat et au convoi. Une partie de nos soldats abandonna donc momentanément le fusil pour la pioche et la hache; et, dès le 11, dans la matinée, le gros de la brigade put s'avancer jusqu'à El Fedj, qui avait été exploré trois jours auparavant par une forte reconnaissance du 1er zouaves et du 2e tirailleurs. Trois compagnies du 83e de ligne et toute la cavalerie, à l'exception d'un escadron de chasseurs d'Afrique , demeurèrent à Fernana sous les ordres du général Gaume.
Reconnaissance de Ben Metir. — Dans l'après-midi du même jour (11 mai), pendant que l'avant-garde était sérieusement aux prises avec un gros parti kroumir embusqué autour du Khanguet El Hammam, le 4e zouaves, avec une batterie d'artillerie, alla reconnaître la ligne des crêtes qui dominent la gauche du ravin vers Ben Metir. A son tour, il se heurta à un groupe ennemi qu'une courte fusillade suffit toutefois à déloger. Les insurgés laissèrent plusieurs morts sur le terrain. Nous n'eûmes qu'un blessé, le caporal Latapie de la 4e. A six heures du soir, la reconnaissance était rentrée, après avoir arrêté son mouvement à 7 kilomètres du camp.
Dans les journées qui suivirent, on activa la construction de la chaussée. Malgré le mauvais temps qui ne cessa de contrarier les travaux et de faire souffrir tout le monde, la colonne Logerot put se reporter en avant le 14, dès l'aube.
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Marche sur Ben Metir. Jonction avec les brigades Caillot et Vincendon. — Laissant le convoi à El Fedj sous la protection des chasseurs d'Afrique, le général disposa son infanterie et son artillerie en trois groupes. A gauche, le 4e zouaves s'engage de nouveau sur les crêtes d'où il avait chassé les Kroumirs le 11, et signale les progrès de sa marche par de grands feux allumés de sommet en sommet. Au centre, les bataillons du 1er zouaves et une batterie de montagne prennent le chemin qui a été mis en état les jours précédents, sur le flanc gauche du Khanguet el Hammam. A droite, le 2e tirailleurs et l'autre batterie, après avoir franchi l'Oued El Lill, suivent le flanc droit de ce défilé.
Un peu après dix heures, une vive fusillade se met à pétiller de ce côté. C'est le colonel O'Neil qui vient de donner dans un parti considérable d'insurgés. Le reste de la brigade, — 1er et 4e zouaves, — atteint Ben Metir à onze heures sans aucun incident et s'y relie aux brigades Caillot et Vincendon.
On apprend là, les événements de Tunis et la signature du traité du Bardo.
Pourtant les turcos tiraillent toujours et, vers le soir, leur colonel demande des renforts. Vite, sur l'ordre qu'il en reçoit, le 4e zouaves prend les armes et s'élance dans la direction des coups de fusil. Mais il est trop tard pour recueillir quelques lauriers. A peine le bataillon a-t-il dessiné son mouvement que le silence se fait dans la montagne. Les Kroumirs, découragés par l'inanité de leurs efforts, ont enfin lâché pied et leur adversaire a pu gagner le mamelon (cote 938) qui domine Ben Metir. C'est là que le bataillon Dessirier le rejoint. Zouaves et tirailleurs couchent sur la position.
La jonction de nos colonnes à travers un pays impos-
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sible, sans qu'aucun obstacle eût été assez fort pour arrêter leur marche, marquait la fin de l'insurrection : le combat de Ben Metir en était la dernière manifestation.
Deux jours après, de son camp de Fernana, le général en chef se plaisait à proclamer par la voie de l'ordre les rapides résultats obtenus depuis le début de la campagne :
(( Officiers, sous-offïciers et soldats,
« Après trois semaines, pendant lesquelles vous avez eu à lutter contre les circonstances atmosphériques les plus défavorables et à plusieurs reprises contre un ennemi résolu, vous êtes arrivés au cœur des Kroumirs, en surmontant, le fusil et la pioche a la main, les plus rudes difficultés.
(( Vos colonnes ont successivement occupé les hauteur* réputées inaccessibles de Sidi Abd Allah, d'El Mericlj, dH Ain Draham.
« Aujourd'hui, vous avez fait flotter le drapeau de la République sur les sommets de Ben Metir, où aucune nation n'avait encore déployé le sien. Nos airs nationaux, nos refrains et nos sonneries se sont répétés de l'un à Vautre des trois camps qui dominaient ce site grandiose.
(( Je me fais un devoir de signaler à M. le ministre ce résultat dû a votre persévérance, a votre énergie et a votre dévouement. Vous montrerez, f en suis certain, les mêmes qualités dans la continuation de nos opérations. »
L'insurrection était donc morte. Il ne restait plus qu'à poursuivre les fuyards, l'épée dans les reins, pour les empêcher de se reformer et de se créer d'autres centres de résistance.
Le commandant en chef décida, en conséquence, que
la division Delebecque manœuvrerait de façon à acculer à la mer les tribus du nord-est ; tandis que les brigades Maurand l et Logerot , après avoir occupé l'une Béja , l'autre Mateur, balaieraient le pays des Mogods et des Ouchtetas du nord.
De Ben Metir à Béja. Le 4e zouaves escorte le quartier général. — Le 15 et le 16, la colonne de droite rétrograda sur Fernana. Le bataillon du 4e zouaves fut, à cette date, attaché au grand quartier général qu'il escorta les jours suivants dans sa marche sur Béja. Celle-ci se fit péniblement par des sentes arabes que les dernières pluies avaient transformées en épais bourbiers. Enfin, le 20 mai, à cinq heures du matin, les troupes du général Logerot arrivèrent devant la petite ville qui se rendit sur-le-champ, sans même un simulacre de défense. A six heures, le général Forgemol y faisait une entrée solennelle, suivi de son état-major, d'un bataillon du 83e et de celui du 4e zouaves.
Le 22, la brigade Logerot pénétrait dans la région montagneuse qui borde l'Oued Zouarat, laissant le bataillon Dessirier à la garde de la place. La lre compagnie occupe la kasbah, les autres campent le long des remparts. Le temps se passe à rayonner tout à l'entour jusque dans un rayon d'une dizaine de kilomètres.
Dernières opérations. — Le 3 juin, nos zouaves s'éloignent de Béja, à leur tour, — toujours en escorte du général Forgemol^ — et rejoignent la colonne Logerot dans le massif du Djebel Chaada. Ils terminent avec elle la démonstration en cours, ayant pour objet d'assagir les derniers mécontents. Le 12, ils se retrouvent à Béja.
1. Brigade formée à Bizerte; elle avait d'abord rejoint le général Bréart à La Manouba et revenait sur Mateur.
Trois jours après (15), l'ordre général suivant annonçait la dislocation du corps expéditionnaire :
<( Officiers, sous-officiers et soldats du corps expéditionnaire de Tunisie.
« Nous sommes arrivés au terme de nos plus difficiles opérations ; au moment où les corps et brigades vont se séparer, je tiens à vous féliciter de l'esprit de discipline qui vous a toujours animés, du dévouement et de Ventrain que vous avez montrés au milieu des plus dures fatigues et de l'énergie avec laquelle vous avez, en toutes circonstances, abordé l'ennemi sous la conduite de chefs dont je ne saurais trop reconnaître Vliabileté et la constante sollicitude.
« Vous avez rivalisé d'ardeur et répondu au chaleureux et pacifique appel que le Ministre de la guerre vous adressait au début de l'expédition. — Partez donc avec la satisfaction d'avoir noblement accompli votre tâche et avec la conviction d'avoir soutenu vaillamment l'honneur des jeunes drapeaux que vous avez reçus du gouvernement de la République. »
Dislocation de la colonne. — Le mouvement de dislocation commença aussitôt.
Parti de Béja le 17 juin, le 4e zouaves gagna Bône par Ghardimaou et Soukarras. Il prit passage, le 22, à bord du Saint-Augustin et le lendemain dans la matinée nos aînés débarquaient à Alger où, soldats heureux, ils retrouvaient les vibrantes acclamations du départ.
4e zouaves — t. ir. 17
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Campagne d'automne.
(Septembre-Décembre 1881.)
Qualités déployées par les zouaves pendant la première expédition. — La courte campagne que venaient de faire nos zouaves avait donné la mesure de ce qu'on pouvait attendre d'eux. Rivalisant d'émulation avec leurs frères des trois autres régiments , ils s'étaient montrés leurs égaux en toutes circonstances et n'avaient pas peu contribué à maintenir, à grandir encore la vieille réputation de l'armée d'Afrique. Certes^ le feu les avait épargnés. Mais la guerre n'est pas uniquement faite de batailles : il est d'autres rigueurs qu'elle ménage à ses adeptes. De ces rigueurs, la récente expédition n'avait pas été avare et l'ennemi qu'on était allé combattre avait trouvé dans les difficultés naturelles du théâtre d'opérations et dans l'inclémence d'une saison particulièrement pluvieuse, de terribles auxiliaires.
Vaillamment, excitant l'admiration de corps plus novices , les zouaves avaient su opposer aux journalières épreuves, comme une cuirasse sans défaut, leurs qualités de race, transmises à travers la pérennité de la paix et entretenues dans leur rude apprentissage sous le ciel africain...
Causes de la deuxième expédition. — Du reste, le dernier mot n'était pas encore dit et l'expédition contre les Kroumirs n'avait été que l'un des actes de notre intervention en Tunisie. Peu à peu, l'esprit de mécontentement, exalté par le fanatisme religieux et l'appréhension d'un
maître nouveau, s'était répandu comme une plaie contagieuse sur toute la surface de la Régence. L'hostilité , d'abord sourde et occulte, tant qu'elle avait été enchaînée par la proximité de nos troupes, se manifesta franchement, lorsque le rapatriement de la majeure partie du corps expéditionnaire , — habilement exploité par les fauteurs de l'insurrection, — sembla lui laisser le champ libre pour briser le joug.
Les circonstances obligèrent ainsi la France à intervenir une seconde fois, afin de sauvegarder, avec ses propres intérêts, ceux de la puissance placée sous sa protection. Elles ramenèrent également le 4e zouaves, — bientôt tout entier, — au sein du foyer insurrectionnel, où nos armes allaient lui conquérir de nouvelles pénates.
Les 3e et 4e bataillons prennent part a l'expédition. Concentration à Beccaria de la colonne Forgemol. — Le colonel, le 3e bataillon en garnison à Orléansville et le 4e, dont la portion principale occupait Aumale, furent désignés pour prendre part à la campagne et reçurent l'ordre de rallier la colonne Forgemol qui s'organisait à Beccaria, près de Tébessa.
Le 3e bataillon, amené à Alger par chemin de fer, le colonel et le drapeau prirent la mer le 27 septembre dans l'après-midi à bord de la Ville d'Oran. A Bône, le matin du 29, ils gagnèrent Tébessa, — par voie ferrée jusqu'à Soukarras, puis à pied, — en deux échelons de deux compagnies qui se suivaient à un jour d'intervalle 1 (6 et 7 octobre). A partir de Soukarras, comme l'on chemi-
1. 1er échelon, lre et 2e compagnies : le 29 septembre, Soukarras (par chemin de fer); 30 septembre et 1er octobre, repos; le 2, Aïn Guettar; le 3, Oued Mellègue; le 4, El Méridj ; le 5, Bordj Lakdar; le 6, Tébessa. 2e échelon, 3e et 4e compagnies : même itinéraire que le 1er échelon à un jour de distance.
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nait non loin de la frontière et que des rassemblements armés étaient signalés, toutes les précautions que prescrivaient les circonstances furent prises. Le 7, le 3e bataillon était réuni à Beccaria.
De son côté, le 4e bataillon, ayant rappelé à lui sa 2e compagnie détachée à Bou Saâda !, entamait, le 26, son mouvement sur Sétif 2. Le 4 et le 5 octobre, il séjourna dans cette localité ; puis, — en chemin de fer jusqu'aux Ouled Rahmoun, au delà par étapes, — il atteignit, le 13 Tébessa, le lendemain Beccaria 3.
La colonne Forgemol, déjà toute concentrée à cette date, comprenait deux brigades d'infanterie (de la Sougeole et de Gislain) et une brigade de cavalerie (Bonie) 4.
i. Elle quitte Bou Saâda, le 22; le 22, Aïn Kermane; le 23, Ain Hadjel; le 24, Sidi Aïssa; le 25, Aumale.
2. Étapes : le 28 septembre, Oued Okris; le 27, Ben Daoud; le 30, Mansourah (où rejoint le 2e peloton de la 4e détaché à Béni Mansour); le 1er octobre, bordj bou Arreridj ; le 2, Sidi Embareck; le 37 Oued bou Sellam ; le 4, Sétif; le 5, séjour.
3. Étapes : le 7 octobre, Ain Fakroun; le 8, Oum el Boaghi; le 9, Aïn Beïda; le 10, séjour; le 11, La Meskiana; le 12, Aïn Halloufa; le 13, Tébessa; le 14, Beccaria.
La composition de cette colonne était la suivante
Commandant en chef de la colonne, général Forgemol.
1* brigade f *" régiment ) y. f f .• i d'infanterie [ 3° régiment de zouaves (3 bataillons).
Général
(3 bataillons).
de I ®u . ) 3e régiment de zouaves (1 bataillon1).
la Sougeole. f _ nfai\tene i 100e id. d'infanterie ( id. ). \ (2 bataillons). ;
1er régiment V
d'infanterie, i 4e régiment de zouaves (3* et 4e batail- 2° brigade \ (3 bataillons). '. Ions).
d'infanterie. ) Colonel Gand, \ 34e régiment [d'infanterie (1 bataillon
Général \ du 4e zouaves. ; de Gislain. / 2- régiment \ ]er ré iment de tirailleiirs (1 Lataillon}. d'infanterie d id
(2 bataillons). )
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Les deux bataillons du 4e zouaves1 furent appelés à former avec un bataillon du 34e de ligne, le 1er régiment de la 2e brigade sous le commandement du colonel G and.
Marche sur Kairouan. La colonne franchit la frontière. — L'objectif de la colonne était Kairouan, la ville sainte, quartier général des factieux, vers lequel convergeaient deux autres colonnes, Tune (général Saussier) par le nord, l'autre (général Etienne) par Test.
Brigade
de cavalerie
Général
Bonie.
/ 3e chasseurs d'Afrique. . 4 escadrons.
Cavalerie \ 4e hussards 2 id.
(7escadrons). j Spahis 1 escadron.
\ 850 goumiers (commandant Didier).
Artillerie S Artillerie (1 batterie).
' 1 section de munitions.
/ Génie.
V, . ,. } Train des équipages.
Services divers / , , l F 8
I Ambulances.
V Subsistances.
1. Les cadres de ces bataillons étaient composés comme il suit : M. Bartheul, sous-lieutenant porte-drapeau.
3e Bataillon.
MM. Bernard Chef de bataillon.
» Capitaine adjudant- major.
CAPITAINES
LIEUTENANTS
SOUS-LIEUTENANTS
1" Cie
Tavernier.
Badany.
Tardy.
Terreil.
Ducos.
Gaucher.
Nicolle.
Duval.
Leclerc.
4e bataillon.
MM. Wattringue Chef de bataillon.
Monlezun Capitaine adjudant -major
CAPITAINES
LIEUTENANTS
SOUS-LIEUTENANTS
lre C,e
Brunache.
Bourcin.
Tombarel.
Malherbe.
Régnier.
Chaumont.
Kelbel.
Mouteaux.
Levecque.
Berloin.
Crozes. ,
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Le 15, le général Forgemol annonçait à ses troupes leur prochaine entrée en campagne :
« Vous allez commencer demain, — leur dit-il , — le mouvement en avant que vous attendez avec impatience ; vous avez déjà, pour la plupart, fait cette année, une première expédition de Tunisie.
« Vous tiendrez à montrer, dans cette nouvelle campagne, l'esprit de discipline, le dévouement et llénergie que la première colonne expéditionnaire a déjà largement et si honorablement déployés.
« Fier de marcher encore a votre tête, je sais que je puis compter sur les efforts de tous pour triompher des difficultés que nous aurons à vaincre. »
Le 16, la brigade La Sougeole s'ébranla et alla s'établir pour la nuit à Ras el Aïoun ; elle y fut rejointe, le lendemain, par la 2e brigade et le convoi qui était énorme1.
Ce même jour, la brigade de cavalerie, dans une pointe qu'elle poussa dans la vallée de l'Oued Souma, se rencontra avec les contingents Frechich et, après un engagement qui ne dura pas moins de quatre heures, les dispersa en leur infligeant des pertes sensibles. Ce succès nous ouvrait la route de Tunisie.
Le 28, la division, ne formant plus qu'une seule colonne, franchissait là frontière et s'arrêtait, sans avoir été inquiétée, sur les ruines de l'ancienne Haïdra (18 et 19) que depuis les Romains, pas un Européen, peut-être, n'avait visitée.
Les jours suivants, elle continua sa marche le plus directement possible sur Kairouan2. L'ennemi d'abord resta invisible.
1. Ce convoi se composait de 8.800 chameaux et de 2.200 mulets de réquisition sans compter les mulets du train régimentaire.
2. Étapes : le 20 octobre, Bordj el Adjem ; le 21, Sidi Ali ben Kraled;
Combat de Sidi Mehrarni. — Le 23, pourtant, dès le départ de l'Henchir Rouhia, où le corps expéditionnaire avait campé, nos goumiers et nos chasseurs d'Afrique signalèrent la présence, en avant du marabout de Sidi Mehrarni, de nombreux cavaliers et, plus à droite, sur les pentes du djebel Reukaba, une cohue tumultueuse de fantassins. C'étaient les dissidents Frechich, Ourtan et Hammama qui, au nombre de 2,000 environ, cherchaient à nous barrer la vallée de l'Oued Rouhia.
L'avant-garde, — formée par le 4e bataillon du 4e zouaves et le bataillon du 34e, — venait à peine de gagner sesi distances. Immédiatement elle prit ses dispositions de
Echelle du
combat et protégea la retraite de notre cavalerie qui ne pouvait se mouvoir sur ce terrain semé d'obstacles.
La lre compagnie avance lentement dans la direction de l'ennemi, les 2e et 3e se déploient à sa droite, la 4e reste en réserve avec le drapeau qui, pour la première fois, voit le feu. A 900 mètres, la chaîne s'arrête et s'allume de la gauche à la droite de salves d'escouade. En même temps, deux sections de 80 de montagne, rapidement mises en batterie, tirent à volée contre le marabout qui, bientôt criblé à jour, devient intenable.
le 22, Henchir Rouhia; le 23, Oiiecl Sbiha; le 24, séjoiir; ie 25 Oued Rouhia; le 26, Oued Foui; le 27, Ain el Rhorab; Ie*28, Bir Zlass; le 29, Kairouan.
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L'ennemi abandonne alors les abords de la Koubba et se répand tout entier sur les hauteurs, où de nombreuses et épaisses haies de cactus lui fournissent d'excellents abris. Le général Forgemol donne Tordre aux deux bataillons d'avant-garde de l'en chasser.
C'est un instant solennel pour nos jeunes soldats. La baïonnette est fiévreusement mise au canon en un froissement d'acier; le clairon jette au vent les notes vibrantes et précipitées de la charge que scande le grondement sourd du tambour ; une clameur immense de : « En avant, à la baïonnette!» déchire l'espace; zouaves et lignards, dans une même flambée d'enthousiasme et d'émulation, se précipitent à l'assaut, insensibles aux meurtrissures des épines qui leur ensanglantent les jambes et les mains. En un instant ils couronnent la crête, et de là, poursuivent d'un feu endiablé les rebelles, qui s'enfuient épouvantés sur l'autre versant en emportant une trentaine de morts et de blessés.
L'action se termine sur cette brillante passe d'armes : elle a duré juste deux heures. Tandis que les pertes de l'ennemi sont grandes, nous n'avons eu que 2 hommes hors de combat.
La colonne atteignit sans encombre THenchir Sbiba où elle séjourna jusqu'au 25.
Combat du Koudiat el Halfa. — Ce jour là, l'ennemi essaya de nouveau de nous arrêter près du Koudiat el Halfa. Le 3e chasseurs d'Afrique qui, flanqué par les goumiers, marchait à grande distance en avant du gros, se laissa entraîner à la poursuite de quelques coureurs arabes, jusque dans le ravin de l'Oued el Hâtob. Il s'y trouva inopinément en présence d'un fort parti de 3,000 cavaliers Zlass, rangés en bataille et appuyés par le feu de 500 fan-
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tassins embusqués derrière les cactus et les figuiers. Il s'ensuivit une terrible mêlée d'hommes et de chevaux, où, malgré des prodiges d'intrépidité, les nôtres se virent peu à peu débordés. Sur l'ordre du général Bonie, le régiment se replia rapidement, alors qu'il en était encore temps, et, mettant pied à terre en arrière du ravin, tandis qu'une section d'artillerie venait le soutenir sur sa gauche, il tint bon jusqu'à l'entrée en ligne du 3e zouaves qui accourait au pas gymnastique. Les insurgés, décimés par la pluie de fer et de plomb qui, de tous côtés, s'abattait sur eux, sans que leur grossier armement leur permît d'y répondre, cédèrent enfin à l'orage et se sauvèrent dans une déroute complète en laissant sur le terrain une jonchée de cadavres.
Le 4e zouaves, à l'arrière-garde, n'eut occasion que d'échanger quelques coups de fusil avec les fuyards qui passaient au large de la colonne. On dressa les tentes non loin de là, sur les bords de l'Oued Rouhia. Le lendemain (26), on poussa jusqu'à l'Oued Foui.
Toute la nuit fut troublée par la fusillade qui crépita, intermittente, aux avant-postes, avec une intensité qui crût vers le matin.
La colonne prit néanmoins son ordre de marche, protégée sur ses derrières et une partie de ses flancs par le régiment Gand. Nos zouaves eurent à soutenir le principal effort de l'ennemi. Plusieurs heures durant, il leur fallut tirailler sans trêve contre les contingents Zlass et les Ouled Sendassen qui tourbillonnaient autour d'eux, avec une grande audace. Chacun fut heureux, après cette journée que tout avait contribué à rendre exténuante, — et la longueur de laroute, et l'élévation de la température, et la constante menace d'une entreprise adverse, — d'arriver enfin au gîte d'étape, entre El Rhorab et l'Oued Merguellil.
Le 28, vers midi, on s'arrêtait à Bir Zlass, à 10 kilomètres seulement de la ville sainte qui profilait au loin, sur le ciel bleu, ses dômes et ses minarets d'hermine. L'ennemi depuis la veille avait brûlé politesse.
Le lendemain marqua le terme de cette admirable marche, en pays presque inconnu, que venaient d'accomplir, le fusil à la main et se jouant de toutes les difficultés, nos vaillants soldats1.
Entrée triomplwle à Kairouan. — Dès neuf heures, tandis qu'une partie des troupes longeait les remparts, escortant le convoi, le gros de la colonne pénétrait triomphalement dans Kairouan par la porte Djelladine et en ressortait à l'autre extrémité parla porte de Tunis. « Rien de plus empoignant, — raconte un témoin oculaire, — que ie défilé de ces brillantes troupes d'Afrique, noires de poudre et de poussière, qui viennent de parcourir les territoires des Frechich et des Zlass et traversent fièrement, sous un éclatant soleil, la ville sainte au son de toutes les musiques.
« En tête les goumiers conduits par leurs caïds au burnous écarlate frangé d'or ; viennent ensuite, le brave général Forgemol et son escorte de chasseurs d'Afrique. La marche du 3e zouaves retentit alerte et ardente. En avant, le colonel Bertrand, l'ancien commandant des turcos épiques de Wissembourg. A la cravate du drapeau sont suspendues deux décorations : la Légion d'honneur
1. « ...Les deux bataillons du 100e et du 34e qui ont été adjoints aux zouaves et aux turcos ont, eux aussi, admirablement résisté aux fatigues et aux privations.
« Qu'il suffise de savoir que, du 10 octobre au 29 du même mois, ces dix bataillons n'ont pas eu vingt malades sur tout leur effectif, ce qui donne un malade et demi par chaque bataillon. » (Dick de Lonlay.)
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et la Médaille d'or Sarde ; San Lorenzo, 1863 ; Palestro, 1859. Viennent ensuite les zouaves du 4e régiment, puis les tirailleurs des 1er et 3e régiments, la chéchia rouge enfoncée sur les visages bronzés et énergiques, les vestes bleu de ciel couvertes de chevrons et de médailles.
« La cavalerie ferme la marche : spahis enveloppés dans le burnous rouge ; chasseurs d'Afrique, la large ceinture sur la veste bleu de ciel, le taconnet (shako) recouvert d'une coiffe en toile ; hussards du 4e, le dolman galonné de tresses blanches1. »
La division Forgemol alla s'établir hors ville, à droite des colonnes Saussier et Etienne.
Vingt mille hommes avaient été ainsi victorieusement amenés sous les murs de Kairouan. Pourtant la colonne n'était pas encore au bout de ses peines et d'autres efforts allaient lui être demandés.
Marche sur Gafsa. — Diligemment elle se prépara à courir de nouvelles aventures — et dès le 10 novembre, elle s'éloignait de la cité sacrée, portant ses pas vers le sud. Sa mission était de ramener à nous les dissidents Hammama qui fuyaient notre joug et cherchaient à gagner avec leurs troupeaux et tout leur avoir la frontière tripolitaine. Avec elle marchait le général Saussier, commandant en chef du corps expéditionnaire, et le bataillon d'Escoubès, du 1er zouaves, qui formait escorte du grand quartier général.
Le 13, on était campé au caravansérail del'OuedDjilma2. Notre cavalerie, qui avait pris les devants, atteignit dans l'après-midi quelques groupes dissidents et les razzia de
i. En Tunisie, par Dick de Lonlay.
2. Étapes : 10 novembre, Bir Zlass; le 11, Oued Merguellil; le 12r Hadjeb el Aïoun; le 13, Oued Djilma.
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fond en comble. La part attribuée au 4e zouaves fut de 300 moutons, 100 chèvres et 10 ânes.
Le 15, après un jour donné au repos, la marche reprit et en six étapes conduisit la colonne aux portes de Gafsa1.
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Les Hammama s'étaient repliés plus dans le sud et le drapeau français fut hissé sur les murs du poste sans que
1. Étapes : 14 novembre, séjour à l'Oued Djilma; le 15, Oum el Ahdam; le 16, Oglet Fekka; le 17, Sidi Ali ben Aoum; le 18, Bir Trab; le 19, Oglet Meretbah; le 20, Gafsa.
le sang coulât. Depuis Kairouan il n'avait pas été tiré un seul coup de fusil. La chaleur devenue insupportable, malgré la saison avancée, et le manque d'eau, furent les seuls ennemis dont nos soldats eurent à souffrir.
La 2e compagnie du 4e bataillon alla de suite occuper la kasbah, tandis que le reste de la division s'installait au bivouac en dehors de la ville.
Dès le 22, la brigade La Sougeole se lançait à la poursuite des Hammama qui étaient signalés dans la direction d'El Guettar et d'Oum el Alleg. Le 25, elle rentrait, sans avoir rencontré les dissidents qui s'étaient enfuis au delà des chotts pour se dérober à nos coups.
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Ne pouvant atteindre les Hammama on voulut au moins ruiner leurs principaux magasins. Le 27, les brigades Bonie et de Gislain, — qui entre temps avaient circulé journellement autour de la place et commencé à la fortifier, — se mirent en mouvement à leur tour. Les deux brigades réunies campèrent au soir à El Guettar ; le lendemain (28) elles se séparèrent, se dirigeant, la première sur Sened, la deuxième sur El Aïacha,
Affaire d'El Aïacha, — Afin d'opérer concentriquement contre El Aïacha, le général de Gislain enjoignit au colonel Gand de se rabattre sur cette localité par l'est avec le
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3e bataillon du 4e zouaves et un goum, pendant que luimême s'y porterait par le nord.
De fausses indications des guides déjouèrent ce plan : les deux colonnes se rejoignirent à hauteur de Bir Hamram, à l'entrée du défilé qui menait à El Aïacha. Le général de Gislain laissant alors le colonel Gand à la garde du convoi, se résigna à prononcer son attaque tout seul. Les quelques épaulements qui obstruent le passage et que les dissidents défendent mollement, sont enlevés au pas de
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charge; puis une seule bordée d'obus, qui ne cause d'ailleurs que des dégâts matériels, — et le village se rend à discrétion. On y passe la nuit.
Le lendemain, la colonne couverte de butin revient sur ses pas. A midi, elle rallie le colonel Gand; à sept heures, elle est de retour àElGuettar. Toutela journée du lendemain, elle fouille et met à contribution les ksour d'alentour. Le 1er décembre, elle est de retour à Gafsa.
Dislocation de la colonne a Tébessa. — Le mandat de la colonne Forgemol était terminé. Une partie ! des troupes qui la composaient passa sous les ordres du colonel Jacob, du 3e tirailleurs, nommé commandant supérieur de la région. Ce qui restait de la division s'ébranla le 4 décembre, s'acheminant par Fériana et Kasserine vers Tébessa2.
Le temps s'était mis au mauvais; déjà de violentes ondées, avant-coureuses de l'hiver, tombaient sans discontinuer, rendant pénible la marche et, plus encore, le séjour sous la tente.
Le 14, dans la matinée, la colonne se retrouvait à Tébessa, son point de départ. Le lendemain, un ordre du général Forgemol en prononçait la dissolution :
(( La colonne de Tébessa, après avoir laissé une partie notable de ses éléments à Gafsa, est aujourd'hui dissoute.
« Les troupes de Constantine vont gagner les garnisons qui leur sont assignées, ou continuer, aux colonnes mobiles de Gafsa et de Tébessa, l'exécution de la mission confiée à leur dévouement; les troupes d'Alger, après nous avoir donné de nouveau pendant cette dernière campagne leur précieux concours, vont être dirigées sur Bône où elles s'embarqueront.
« Quand nous avons passé la frontière il y a deux mois, je faisais appel à votre énergie et à votre abnégation pour triompher des obstacles que vous pourriez rencontrer. Au moment de notre séparation, je ne puis que vous remercier d'avoir si dignement répondu à cet appel.
Le bataillon du 34e de ligne et celui du 3* tirailleurs
2. Étapes: le 4 décembre, Bir Mebkides; le 5, Bir Sidi Aïch; le 6, Oglat Ogueff; le 7, Fériana; le 8, séjour; le 9, Kasserine; le 10, séjour; le 11, Sidi Salah; le 12, Kranguet es Slougi; le 13, Beccaria; le 14, Tébessa.
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<( Tous, à tous les degrés de la hiérarchie, vous avez rivalisé de zèle à supporter les fatigues, à combattre Vennem /', (V empressement à exécuter les ordres et a observer la discipline.
« Tous, vous vous êtes montrés ce que vous serez toujours^'en ai V assurance : de braves soldats, fiers d*avoir, une fois déplus, honoré par votre conduite le drapeau de la patrie. »
Les marches de dislocation commencèrent le 17.
Pendant que le 4° bataillon demeurait à Tébessa pour entrer dans la composition d'une colonne légère aux ordres du lieutenant-colonel Sénart, du 70e de ligne, le 3e bataillon, faisant route avec toutes les autres troupes de la province placées sous les ordres du colonel Gai ni, s'en retournait à Alger par Bône *. Il y mouillait à bord de l'Européen le 27 au soir et débarquait le lendemain à midi, accompagné jusqu'au quartier d'Orléans par les ovations frénétiques de la population qui n'avait pas assez de vivats pour saluer les vainqueurs.
Le 4e bataillon a Tébessa. — Les quelques semaines d'hivernage que passa le 4e bataillon à Tébessa furent peut-être lès plus pénibles de sa rude campagne. Il neigeait, il gelait; les hommes à peine abrités et anémiés par trois mois de fatigues souffrirent cruellement. 11 fut besoin de toute l'endurance de nos zouaves, jointe à la vieille expérience d'Afrique de leur chef, pour se maintenir toujours alertes, alors qu'autour d'eux tant de soldats moins aguerris en arrivaient à un état d'affaiblissement
1. Étapes : le 17 décembre, Bordj Lakdar; le 18, El Méridj; le 19, Oued Mellègue; le 20, Ain Guettar; le 21, Soukarras; le 22, séjour; le 23, Duvivier; le 24, Mondovi; le 25, Bône.
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physique et moral qui les rendait incapables de grands efforts.
Les opérations actives, durant tout ce temps, furent d'ailleurs nulles. Le 5 février seulement, le bataillon eut à escorter jusqu'à Fériana, où il se rencontra avec un détachement envoyé de Gafsa, un convoi de 1.800 chameaux, destiné au ravitaillement de ce poste.
Le 14 février, il se séparait de la colonne Sènart, pour rentrer à Alger à son tour. Arrivé à Bône ', le 20 février, il y était retenu en vertu de nouveaux ordres, — le 4e zouaves étant appelé à tenir garnison désormais en Tunisie. Le 7 mars, il s'embarquait à destination de la Goulette sur l'Européen, où se trouvaient déjà le 3e bataillon et l'état-major du régiment venant d'Alger.
Opérations du 4e zouaves en Tunisie.
Envoi du régiment en Tunisie. — Dans les premiers jours de février 1882, le 4 e zouaves fut désigné pour former la réserve du corps d'occupation de Tunisie.
L'état-major et le 3e bataillon s'embarquèrent à Alger le 6 mars, à bord de l'Européen. Après avoir recueilli à Bône le 4e bataillon, le transport continuait sa route vers l'est et s'arrêtait à l'ancrage de La Goulette, le 9 au matin. Le lendemain, la colonne faisait son entrée dans Tunis et allait occuper la caserne dite du 1er Tunisien.
Le 2e bataillon quitta Laghouat le 11 février. A Boghar, le 22, il en repartait le 6 mars seulement, pour être le 15
Même itinéraire que le 3e bataillon
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à Alger. Il s'y embarqua le 21 *, entra en rade de La Goulette dans la nuit du 25 au 26 et le même soir prit au 1er Tunisien, à Tunis, la place laissée libre par le départ du 3e bataillon pour Gabès2.
Le 1er bataillon ne quitta Laghouat que le 21 mars et, par la route ordinaire des étapes, arriva à Alger le 8 avril; il s'y embarqua le 12 à bord de V Européen pour atterrir le surlendemain à La Goulette où il tint garnison.
Le même transport amenait, le 15 juin, le dépôt et la section hors rang. Dès lors, tout le régiment se trouvait réuni sur ce sol de Tunisie auquel, depuis, il a lié sa destinée.
Le 17 juillet, en raison des événements qui se préparaient en Egypte, le régiment reçut l'ordre de se tenir prêt à partir au premier signal. Cette alerte, hélas! n'eut aucune suite.
Le 14 février 1883, le 2e bataillon allait occuperZaghouan.
Opérations du 3e bataillon. Colonne Jamais 3. — Le 3e bataillon, parti de La Goulette le 22 mars 1882 à bord du Kléber, débarquait à Gabès dans l'après-midi du 24.
Immédiatement il prit rang dans la colonne de Gabès qui, sous les ordres du général Jamais, devait parcourir
1. Embarqué à bord de la Ville-de-Rome, il est transbordé le 24, à Bône, sur le Saint-Augustin.
2. Toutefois, la caserne étant trop exiguë pour y loger deux bataillons entiers, une compagnie, puis deux furent détachées peu après à la Manouba, à 8 kilomètres de Tunis. Plus tard encore, dans le courant du mois de juillet, deux autres compagnies occupèrent des baraquements construits dans la cour de la Caserne d'Artillerie.
Cette colonne était composée de
6 bataillons d'infanterie (101% 107e, 137°, 6e, 14e de ligne et 4e zouaves).
2 escadrons de hussards, 500 goumiers (colonel Allégro). 1 batterie de montagne; génie; convoi.
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tout le sud de la Régence, jusqu'aux confins de la Tripolitaine.
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L'expédition, s'étant ébranlée de Gabès le 30 mars, arrivait le 2 avril à Ksar Médenine ', ancien centre politique des Ouerghama qu'elle trouvait aujourd'hui complètement abandonné. Le général Jamais en fit momentanément sa base d'opérations et de ravitaillement et pendant quinze jours lança ses reconnaissances dans toutes les directions autour du poste.
Le 17, il reprit la campagne et poussa, — aux trousses d'un ennemi insaisissable, — jusqu'à Bou Grara 2, sur la côte. Puis, revenant sur ses pas, il gagna du côté de l'ouest le pied des montagnes où, renonçant enfin à sa stérile poursuite, il s'arrêtait sur un vaste plateau d'accès très difficile entre Ksar Jouema et Ksar Zemour. Le 27, la colonne était de retour à Médenine 3.
Le 2 mai, le général Logerot, qui avait la haute main sur les opérations dans le sud, rejoignait le petit corps expéditionnaire et donnait à ses mouvements une nouvelle impulsion.
On atteignit ainsi Bou Djemal * (le 9), dont, pendant huit jours, on ne cessa de battre les alentours.
Le 11, le commandant Bernard, avec sa lre compagnie, trois autres compagnies d'infanterie et 400 chameaux, partait en ravitaillement pour Bou Grara où le Gladiateur et l'Étendard avaient débarqué des vivres. Il en revenait le 15.
Ce même soir, sur les minuit, les 2e et 4e compagnies
1. Étapes : le 30 mars, Ketena; le 31, Mareth; le 1er avril, Kasbah oum Mezessar; le 2, Ksar Médenine.
Étapes : le 17 avril, Oued Saaden; le 18, Bou Grara
3. Étapes: le 19 avril, Oued Smar; le 20, séjour; le 21, Ksar Médenine; le 22, Métameur; le 23, Ksar Jouema; rentrée à Ksar Médenine le 27.
4. Étapes : le 5 mai, Oued Senen; le 6, Bou Ahmed; le 7, séjour; le 8, Oued Nelîetia; le 9, Bou Djemal.
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allèrent dresser une embuscade à un point d'eau où les dissidents, assurait-on, devaient venir se ravitailler. La présence des nôtres fut [malheureusement éventée et ils rentrèrent bredouille au camp à onze heures du matin.
Le 18, — le général Logerot étant retourné à Gabès, — la colonne s'avançait sur l'Oued Fessi1, que l'on considérait comme marquant la frontière tripolitaine, pour barrer la route aux djichs qui s'enfuyaient de Tunisie. Le 20, elle était à Biar el Begra, en face de Zarzis. Le jour suivant, on explora le cours de la rivière jusqu'à son embouchure et des détachements mixtes d'infanterie et de cavalerie parcoururent en tous sens le pays. D'ennemis pourtant, point : les djichs, rendus évidemment circonspects par notre approche, restaient invisibles et force fut,, le 26, de rebrousser chemin 2, sans qu'on eût pu mettre la main sur quelques-uns d'entre eux. La colonne ne fit que passer à Ksar Médenine (le 31) ; dès le lendemain elle se dirigeait sur Bou Ahmed. Ce fut là, enfin, en arrivant a gîte d'étape, que le hasard plaça les zouaves en face de l'ennemi.
La présence d'un djich de 150 cavaliers est, en effet,, signalée par le capitaine Ducos, parti en avant pour choisir l'emplacement du camp, sans que les dissidents, occupés à remplir leurs guerbas 3 dans le lit de l'Oued Ahmed, parussent se douter du danger qui les menaçait. Rapidement les dispositions de combat sont prises. Le capitaine Ducos dirige au pas de course sa compagnie droit sur le point de la rivière où il a aperçu les indigènes et les assaille d'une vigoureuse fusillade, tandis que
Outres en peau de chèvre
la lre compagnie cherche à les déborder par leur gauche. Mais ce mouvement tournant est retardé par deux profonds ravins et ne s'achève pas en temps opportun pour soutenir l'action de front.
Les dissidents peuvent ainsi ramasser presque tous leurs morts et leurs blessés et nous échapper dans une galopade effrénée qui les fait bientôt s'évanouir à l'horizon.
Ils laissaient entre nos mains trois cadavres, des chevaux, des armes et presque toutes leurs guerbas.
Le 4, la colonne était de nouveau à Bou Grara 1 ; elle y séjourna jusqu'au 15, puis s'en revint à Gabès 2 (le 18), où elle fut aussitôt dissoute.
Dans le courant du mois d'août le 3e bataillon rentrait à Tunis; le 4e bataillon le relevait dans le sud.
Opérations, du 4e bataillon <Jans le sud. — Le 4e bataillon 3 arriva à Gabès par mer, en deux détachements, les 9 et 25 août.
Les deux premières compagnies demeurèrent à Gabès, les deux autres allèrent occuper Ras el Oued. Tous les deux jours, alternant avec le bataillon du 77e de ligne, elles escortaient le convoi de ravitaillement destiné au 14e d'infanterie qui, campé à Chenchou, gardait les passages des chotts.
Étapes : le 3 juin, Oglet Maïder; le 4, Bon Grara
2. Étapes: le 15 juin, Gourine; le 16, Zarat; le 17, Ketena; le 18, Gabès.
3. Les cadres du 4e bataillon étaient composés comme il suit :
MM. Varloud, chef de bataillon. Monlezun, capitaine adjudant-major.
CAPITAINES
Noll.
Tombarel.
François.
D3UTENANTS.
SO US-LIEUTENANTS
Toulan.
Bourcin.
Malherbe.
Me ver.
Beuvelot.
Berloin.
Croze.
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Du 5 au 11 septembre, la lre compagnie, suivie d'un convoi léger, alla rétablir la communication télégraphique interrompue avec Maharès. Elle rentra à Gabès sans avoir eu maille à partir avec les bandes ennemies dont la présence lui avait été signalée dans ces parages.
Le 13, les dissidents ayant de nouveau rompu le fil, la 2e compagnie fut dépêchée pour le réparer. Au moment où, sa mission terminée, elle revenait sur ses pas, ordre lui fut donné d'aller occuper Oudref. Ce mouvement était la conséquence d'un autre ordre prescrivant au bataillon de relever les troupes qui gardaient la ligne Chenchou- Oudref. Les 3e et 4e compagnies, venues de Ras el Oued s'établirent à Chenchou et la lre rejoignit la 2e à Oudref (le 17). Toutes les précautions furent prises pour surveiller efficacement les passages des chotts que pouvaient franchir, d'un instant à l'autre, les djichs repousses du nord.
Le 3 octobre, ceux-ci ayant pris une autre direction, le bataillon réintégrait ses garnisons primitives de Gabès et de lias el Oued.
Le 6, le demi-bataillon de droite ralliait à Ras el Oued celui de gauche.
Du 7 au 15 novembre, le bataillon escortait jusqu'à Oglet Zelloudja, situé à mi-chemin de Gafsa, un convoi destiné à ce poste.
Le 4 décembre, il évacuait Ras el Oued et revenait à Gabès pour s'y embarquer, à destination de Tunis, sur La Martinique qui amenait le 1er bataillon. Au moment de gagner le bord, son départ fut contremandé. Après être resté dix jours campé sur les glacis de la redoute, il gagnait enfin, par mer, Sfax, avec ordre de s'y arrêter jusqu'au retour des colonnes expéditionnaires du sud.
Le 22 janvier 1883, il débarquait à La Goulette.
Opérations du 1er bataillon. — Le 1er bataillon ', parti de Tunis le 2 décembre, remplaçait, le 6, à Ras el Oued le 4e bataillon.
Presque aussitôt les zouaves entrèrent dans la composition d'une colonne dite « Colonne de Gabès » qui, placée sous les ordres du colonel de Laroque, avait pour mission d'assurer la pacification du pays et de procéder ensuite à son organisation 2.
« La colonne de Gabès, — disait son chef dans un premier ordre du jour, — va entreprendre la première série de ses opérations dans le sud. L'objet actuel de son mouvement est de se porter rapidement dans une position telle qu'elle soit a même de s'interposer entre la partie des dissidents qui se refuse à toute idée de conciliation et les groupes qui veulent rentrer dans le devoir, de protéger ces derniers et de couvrir leur marche vers le nord.
(( Contre l'ennemi auquel nous devons avoir affaire y nous possédons des moyens d'action irrésistibles. Ces moyens sont la méthode, la prudence, l'ordre parfait et la
1. Les cadres du 1er bataillon étaient composés comme il suit : MM. Bonnet, chef de batailon. Duron, capitaine adjudant-major.
CAPITAINES
Jacquin.
Bridon.
Obert.
Dufau.
LIEUTENANTS
Juin.
Guitard.
Caries.
SOUS-LIEUTENANTS
de Beschard.
Meykiechel.
Chabot.
Cette colonne se composait de
l 101e régiment d'infanterie (4e bataillon). Infanterie j 119° — (2e bataillon).
\ 4e régiment de zouaves (1er bataillon).
( 4e chasseurs d'Afrique (3e escadron).
Cavalerie ) 6e compagnie mixte.
( Cavaliers guides (dix-huit).
Artillerie 2 sections.
Génie 1 caporal et 4 hommes.
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vigueur dans l'action. Ce sont la nos garanties de succès; il importe que nul ne s'en départisse a quelque degré de la hiérarchie qu'il soit placé. »
JCsccr Hem.
O. 7'atahouine'
Q&Zcuzs
Le 15, le corps expéditionnaire se mettait en marche et, prenant la route du sud, se portait par Ketena à Mareth
(le 16) !.
1. Durant toutes les opérations, la colonne employa un ordre de marche spécial, — en carré, — dans la forme indiquée par un ordre du jour du colonel de Laroque. Il me paraît intéressant d'en extraire les passages principaux :
« L'ordre de marche est l'ordre en carré, la compagnie mixte formant constamment V avant-garde; les troupes d'encadrement du carré se réduisent à trois bataillons dont le groupement sur quatre faces présente quelques difficultés et une certaine complication si l'on ne veut pas rompre les unités .
L« Chaque face est formée par deux compagnies; en arrière du
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Le 17, laissant à Mareth une partie de ses troupes et le convoi, le colonel de Laroque se dirigea avec une colonne
centre de chaque face et à l'intérieur du carré, marche une compagnie de réserve. La compagnie de réserve de la quatrième face est seule en dehors du carré et forme V arrière-garde. Le tableau ci-après indique le dispositif à prendre, pour chacun des bataillons, suivant la face qu'il est appelé à garder.
« Infanterie. — Les compagnies de la lre et de la 4e face marchent en bataille, très à Taise sur un grand front et en laissant entre elles un intervalle de 50 mètres au moins; les compagnies des flancs marchent en colonne par section, à distance entière. La préoccupation du commandant de la face doit être que sa droite et sa gauche soient constamment appuyées à la Tc et à la 4e face, de façon à ne pas laisser de trop larges intervalles dépourvus de défenseurs.
« Cavalerie — La cavalerie marche en dehors du carré, en se maintenant d'une manière générale à hauteur de la 4e face sur le flanc droit, prête à se porter, au premier signal, soit en avant, soit en arrière; dans les passages étroits, elle se met en colonne derrière la 4e face.
« Artillerie. — L'artillerie et les réserves de munitions marchent immédiatement derrière la compagnie de soutien de la lrc face, laquelle est d'une façon permanente le soutien de l'artillerie et déboîte avec elle. Un peloton de cette compagnie est afreclé à chacune des deux sections.
« Rupture de la colonne. — Lorsqu'il se présente des défilés, on passe facilement de la formation en carré à la formation en colonne, en observant ce principe : que les éléments doivent être rangés dans l'ordre d'urgence de leur arrivée sur le terrain. Ainsi le bataillon de tète, au signal donné, se ploie en entier en colonnes par compagnie; il est suivi immédiatement par l'artillerie, derrière laquelle se ploie le bataillon de la 2e face, qui lui-même est suivi par le convoi derrière lequel se ploie le bataillon de queue; si cela est nécessaire, on couvre le mouvement en faisant prendre position aux compagnies qui for-
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légère 1 surKsar Toujane qui était signalé comme un centre important de rébellion. Après avoir fourni une traile de 16 kilomètres à travers un pays de plus en plus montueux, il s'arrêta vers midi sur le versant d'un coteau dont le pied baignait dans l'Oued Tounine.
Bâtie sur les deux versants d'un profond ravin, Toujane n'était plus guère qu'à une lieue de distance.
Le lendemain, deux colonnes d'assaut se portent contre la position ennemie. Les zouaves avec la compagnie mixte et une section d'artillerie sont chargés de l'attaque de front. Trois sections de la compagnie Dufau couvrent le flanc gauche, tandis que la 4e section se relie sur la droite au 101e qui, formant l'autre colonne, dessine le mouvement tournant. La cavalerie est maintenue au bas de la côte.
Rapidement nos soldats ont atteint l'entrée du village, — délaissé à leur approche. Devant eux s'élève une grande falaise, au haut de laquelle se sont réfugiés les dissidents. Un instant on peut croire qu'il faudra user de violence pour en venir à bout. Il n'en est rien : tout l'appareil guerrier que nous déployons les jette dans de vives alarmes et bientôt leurs notables, après quelques pourparlers, demandent l'aman, souscrivant d'avance à toutes les conditions qui leur seront imposées. L'aubaine d'un combat sur lequel tout le monde comptait se trouve ainsi perdue
ment le soutien des fices. Le passage difficile une fois dépassé et lorsque la tête de colonne est arrivée à une distance telle, que le carré puisse facilement se reformer derrière elle, elle s'arrête et au fur et à mesure qu'elles arrivent en ligne, les compagnies reprennent leurs faces d'encadrement. C'est dans ces mouvements que les commandants d'unités doivent prévoir la durée d'écoulement de ce qui les précède pour faire mettre à temps sac à terre et sac au dos. »
1. Elle était composée du 4e zouaves, du 101e de ligne, de la G° compagnie mixte et de deux sections d'artillerie.
288 4e ZOUAVES ET ZOUAVES DE LA GARDE
et, après être restés deux heures, l'arme au pied, dans une vaine attente, on réintègre le camp, déçus, les fusils intacts, traversant seulement Ksar Toujane, comme pour en affirmer notre prise de possession.
Le 29, la colonne légère rentrait à Mareth.
Pendant deux jours, l'expédition y fut bloquée par une pluie de déluge qui grossit démesurément les oueds au point de les rendre infranchissables. La troupe, sans autres abris que ses petites tentes nageant dans un lac de boue, aux prises avec le froid, la faim et l'ennui, souffrit beaucoup. Enfin, le 22 au soir, le soleil ramena, avec l'oubli des mauvaises heures, la gaîté au milieu du camp. Le lendemain, les eaux étant de nouveau suffisamment basses, la colonne put reprendre son mouvement en avant et, à petites journées, gagna Ksar Métameur *.
Presque aussitôt les zouaves avec un bataillon de ligne et une section d'artillerie allaient rétablir l'ordre dans les montagnes avoisinantes. Au retour de cette randonnée, ils étaient préposés à la garde du poste, tandis que le reste des troupes, constitué en colonne volante, explorait à son tour la région. Puis, le 12 janvier, le corps expéditionnaire s'acheminait vers l'Oued Tatahouine2.
A cette époque, l'attitude des Ouderna, influencés par le khalifat des Ouied Djelida, Salem Bou Adjiba, laissait fort à désirer. Les remontrances qui leur furent faites, restant sans effet, le colonel de Laroque résolut d'agir contre eux. Le 23, une colonne légère s se mettait en campagne et, suivant les vallées des Oued Béni Barka etZendag, arrivait
1. Étapes : le 23 décembre, Oued Zeuss; le 24, Ksar Métameur.
2. Étapes: le 12 janvier, Bir el Ahmeur; le 13, Ghourmassen; les 14 et 15, séjour; le 16 Oued Tatahouine.
3. Elle se composait de : la cavalerie de la compagnie mixte et les chasseurs d'Afrique, en avant- garde; l'infanterie de la compagnie mixte, deux compagnies du 101% l'artillerie et deux compagnies de
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le même jour à Bir Tamless, au pied du Qalaa de Salem Bou Adjiba. et au centre des Ksour des Ouled Djelida. Le lendemain 24, elle débouchait à Bir Remta, en vue des campements du chef récalcitrant. Il n'en fallut pas davantage pour lui faire entendre raison et le ramener à l'obéissance.
Le 26, on était de nouveau à l'Oued Tatahouine.
Le petit corps expéditionnaire se trouvait alors à bonne portée des Ouled Khalifat qui, à l'exemple des Ouderna, faisaient pièce à notre autorité. Coup sur coup, on apprit qu'ils avaient assassiné un courrier envoyé à la colonne par le commandant de Ksar Métameur ; puis, un peu après, qu'ils s'apprêtaient à fuir en Tripolitaine pour échapper à notre justice et conserver leur indépendance.
Sur-le-champ, le colonel deLaroque prit le parti de leur courir sus et, s'il ne parvenait à les ramener de gré ou de force, tout au moins de les châtier sévèrement.
Le 27, il abandonna les rives de l'Oued Tatahouine et se dirigea d'abord sur l'Oued Sabègue; mais, chemin faisant, on lui signala la présence des Ouled Khalifat à l'ouest d'El Ouhamia. Vivement il changea de direction et, descendant le cours de l'Oued Zamas, puis celui de l'Oued Fessi, il s'arrêta le 28 au matin à Kerchaou. Pendant que les zouaves protégeaient le camp, les autres troupes allaient razzier les douars insurgés qui se laissèrent faire sans opposer la moindre résistance. La pacification désormais était assurée.
La colonne s'en revint par l'Oued Zamas, le 3 février, à Métameur.
Le 9 février, la colonne se disloquait à Ketena. Les zouaves reprenaient leurs baraquements de Ras el Oued.
zouaves, formant le gros; deux compagnies de zouaves à l'arrièregarde.
4e zouaves. — T. II. 19
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Le 5 avril, le 3e bataillon relevait dans le sud le 1er, rappelé à Tunis.
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Remplacé à son tour, le 9 août, par le 4e bataillon, il se rendait à Sousse par mer et, de là, par voie de terre, à Zaghouan1, où il relevait le 2e bataillon dirigé sur Tunis.
Opérations du 4e bataillon. — Le 4e bataillon part de Ras el Oued, le 10 octobre, envoyé en colonne vers l'Oued Fessi.
Il arrive le 18 à El Ouhamia * et disperse le lendemain un djich de quelques cavaliers.
Du 21 octobre au 21 novembre, le bataillon exécute des reconnaissances dans toutes les directions. Il explore ainsi complètement l'Oued Fessi, l'Oued el Hamia, le Bahirt el Biban, El Mokta.
Le camp est levé le 21 novembre et la colonne dissoute le 28, à l'arrivée à Ras el Oued 3.
Relevé chronologique des principaux événements survenus dans l'existence du 4e zouaves de 1882 jusqu'à nos jours.
Le Ier Mars 1882, les zouaves Bernin et Marlière sont cités à l'ordre du régiment pour « avoir arrêté à Laghouat
1. Étapes : le 13 février, Hergla; le 14, Bir Takroun; le 15, Aïn Battaria; le 16, Zaghouan.
2. Étapes : le 10 octobre, Ketena; le 11, Mareth; le 12, Oued Zeuss; le 13, Ksar Métameur; le 14, séjour; le 15, Bir Senen; le 16, Haci Sultane; le 17, Bou Djemal; le 18, El Ouhamia.
3. Étapes : le 21 novembre, Bou Djemal; le 22, Oglet Neffetia; le
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un cheval emporté monté par un officier du bureau arabe ».
Le 7 juin suivant, le zouave Schouteten, de la 1" compagnie de dépôt, « se trouvant de garde à Alger et voyant un enfant en danger de se noyer, ne prit que le temps de défaire son ceinturon pour se jeter à la mer et eut le bonheur de le sauver». (Ordre du régiment du 46 juin 1882.) Une médaille d'honneur de 2e classe récompense cet acte de dévouement.
Le régiment au cours de cette année occupe les garnisons suivantes : Alger, Médéah, Laghouat, en Algérie; Tunis, Gabès, Ras el Oued, Sfax, La Goulette, en Tunisie; Salon, en France.
Le régiment, au cours de cette année, occupe les garnisons suivantes : Tunis, la Manouba, Sfax, Gabès, Ras el Oued, Zaghouan, Salon (France).
Le 16 mars, le zouave Lesaffre (2e bataillon, 4e compagnie), abat, rue Sidi-Abdallah, à Tunis, un chien enragé. Le colonel le nomme de lre classe pour sa belle conduite.
Au mois de septembre le général Bou langer termine par ces mots son ordre d'inspection générale :
« ... Formé dans le cours d'une période d' adversité pendant laquelle les zouaves ont pu être écrasés par le nombre, mais n'ont jamais été vaincus, le 4e régiment de zouaves a acquis et conserve précieusement les sentiments patriotiques de ses aînés.
23, Bir Senen; le 24, Ksar Métameur; le 25, Oued Zeuss; le 26, M£r3tli; le 27, Ketena; le 28, Ras El Oued.
(( Fière de ses troupes si disciplinées et si vaillantes, la France a confiance dans Vavenir, son étoile, éclipsée momentanément, reprendra son ancienne splendeur et le drapeau du 4° zouaves portera dans ses plis V inscription de souvenirs glorieux. »
Par décret en date da 27 décembre, le colonel Verrier est promu au grade de général de brigade. Par décret du 30 décembre le colonel Faure-Biguet, du 24e de ligne, est nommé au commandement du 4e zouaves.
Le régiment, au cours de cette année, occupe les garnisons suivantes : Tunis, Gabès, Ras el Oued, Aïn Draham, Ghardimaou. Souk el Arba, Tabarka.
Par décret du 30 mars, le Président de la République décerne au capitaine adjudant- major Monlezun une médaille d'or de l'e classe « pour le courage et le dévouement dont il a fait preuve au cours de l'épidémie cholérique de 1884, au lazaret de Bône. » (Ordre du 4 mai 1885.)
Au mois de septembre, une partie du régiment va faire ses tirs de combat dans la grande plaine de Mohamédia, à 18 kilomètres au sud de Tunis.
Ces exercices se répéteront désormais chaque année, vers la même époque et au même endroit.
Le régiment, au cours de celte année, occupe les garnisons suivantes : Tunis, Aïn Draham, Tabarka, Ghardimaou, Souk el Arba, Béja, Gabès, Ras el Oued, Salon (France).
Par décision du 14 avril, le colonel Faure-Biguet est nommé commandant militaire du cercle de Gabès, à dater
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du 15 juin suivant; le lieutenant-colonel Dessirier prend, à cette époque, le commandement du régiment.
A partir du 15 juin et par application des décisions ministérielles des 20 avril et 26 mai, la division d'occupation prendra le titre de « Brigade d'occupation de Tunisie» ; le territoire de la Régence sera réparti en trois commandements militaires ayant leurs chef-lieux à Tunis, Sousse, Gabès et correspondant exactement aux anciennes subdivisions du même nom.
Le 17 juin, le zouave Lavenaud est cité à l'ordre pour « avoir arrêté un cheval emporté. »
Le 18 juillet, le caporal Creusy, est mis à l'ordre de la Brigade d'occupation pour « avoir sauvé à Hammam Lif un jeune garçon de quinze ans qui allait se noyer ».
Le régiment, au cours de cette année, occupe les garni sons suivantes : Tunis, Aïn Draham, Béja, Souk el Arba, Fernana, Zaghouan, LaGoulette, Gabès, Ras el Oued, Salon (France) .
Le 18 mars, le caporal Petit est mis à l'ordre de la Brigade d'occupation pour « avoir désarmé un Italien qui était sur le point de frapper mortellement un de ses compatriotes. »
Le régiment, au cours de cette année, occupe les garnisons suivantes : Tunis, la Goulette, Zaghouan, Aïn Draham, Tabarka, Souk el Arba, Béja, Fernana.
Par décret du 9 juillet, le lieutenant-colonel Dessirier, commandant le régiment, est promu colonel au 34e de
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ligne. Il est remplacé à la tête du 4e zouaves par le lieutenant-colonel Abria.
Le 11 octobre, le 4e bataillon (commandant Lamothe), en route pour Ain Draham, est campé aux abords de la gare de l'Oued Zergua, à quelques centaines de mètres du pont du chemin de fer.
Vers onze heures du soir, par une pluie battante, un employé de la station vient demander main-forte au commandant Lamothe : le pont, sans doute ébranlé par la forte crue des eaux, s'est écroulé au passage du train d'Algérie, précipitant, dans un abîme de près de 20 mètres, la machine et plusieurs wagons. Le camp, — où d'ailleurs le mauvais temps empêche de reposer, — est de suite en éveil et des secours s'organisent promptement sur les lieux du sinistre. Officiers et zouaves rivalisent de zèle et de dévouement. Quelques braves se jettent dans la rivière par la nuit noire et opèrent, au péril de leur propre vie, le sauvetage des victimes dont deux ne sont plus que des cadavres.
Le général commandant la Brigade d'occupation met à l'ordre pour sa belle conduite tout le 4e bataillon et signale comme s'étant particulièrement distingués : le capitaine Loir-Mongazon, le lieutenant Faurès, le sous-lieutenant Monhoven, les adjudants Belmessieri et Latapie, le sergent Noyel, les zouaves Moreau et Dupont.
Le régiment, au cours de cette année, occupe les garnisons suivantes : Tunis, La Goulette, Ain Draham, Tabarka Zaghouan, Salon (France).
Par décret du 5 octobre, le colonel Faure-Biguety détaché à Gabès comme commandant supérieur du Cercle, est
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promu général de brigade. Par décret du 12 du même mois, le lieutenant-colonel Jeannerod, du 8e d'infanterie, est nommé colonel au 4e zouaves.
Le régiment, au cours de cette année, occupe les garnisons suivantes : Tunis, la Goulette, Ain Draham, Tabarka, Bizerte, Zaghouan, Salon (France).
Le 19 avril, un petit dépôt composé d'un officier (lieutenant J. Vernadet) et de 26 hommes ! de troupe part pour Alger. Ce détachement est chargé de la garde et de la manutention des approvisionnements de réserve du régiment. Il s'installe au Fort-1'Empereur 2.
Le 13 septembre, le colonel met à l'ordre du régiment la lre compagnie du 2e bataillon qui « appelée pendant les journées des 24 et 25 août à combattre un incendie de forêt aux environs de Tabarka, s'est signalée par l'activité qu'elle a déployée, malgré les fatigues et les privations, sous la direction de M. le lieutenant Mourre.
« Le colonel félicite particulièrement le caporal Lelarge de sa conduite très ferme et courageuse et les zouaves Rouanet, Guy, Duman, Pothon et Saudiette, qui ont fait preuve sous sa direction de la plus grande opiniâtreté, malgré la fumée qui les aveuglait et le feu qui menaçait de les entourer de toute part. »
Par décision du Ministre de l'intérieur, du 28 mars, une médaille d'honneur de 2e classe, en argent, est décernée au sergent Descamps et une mention honorable au zouave
1. Le petit dépôt dont les éléments sont pris dans diverses unités est rattaché à la lre compagnie de dépôt (Tunis) et en forme la 4e section.
2. Il est transféré au mois d'octobre 1892 à Birkadem, près d'Alger.
Le drapeau du 4e zouaves et sa garde.
de lre classe Rebolon, pour « avoir le 25 janvier précédent, à Tunis, arrêté au péril de leur vie un repris de justice qui venait de tirer plusieurs coups de revolver sur deux personnes et qui fuyait en menaçant la foule de son arme encore chargée. »
Le régiment, au cours de cette année, occupe les garnisons suivantes : Tunis, LaGoulette, Ain Draham, Tabarka, Bizerte, en Tunisie; Birkadem, en Algérie; Salon, en France.
A la fin d'avril, une des plaies d'Egypte s'abat sur la Régence. D'innombrables nuées de sauterelles qui, bientôt, donnent jour à des myriades de criquets ravageurs, mettent en danger les récoltes de la colonie. De suite, il est fait appel à l'armée qu'on est habitué à ne pas implorer en vain sur notre terre d'Afrique. De tous côtés, hâtive, la lutte est organisée. Il n'est de corps qui ne fournisse sa rançon d'hommes. Dignes fils des conquérants de l'Algérie, comme eux prêts à tous les dévouements, nos soldats se jettent au devant du terrible fléau.
Quatre mois durant, au plus fort d'un été torride, sans repos, sans compter, de l'aube au crépuscule, ils se mesurent dans une guerre acharnée avec cet ennemi d'une nouvelle essence. Bravement, gaiement, ils dépensent leur jeune activité en les labeurs quotidiens de cette biennommée (( Campagne contre les criquets » ; — campagne véritable où ne manquent ni les rudes privations, ni les fatigues intenses, ni même, hélas! les victimes, où pour n'en attendre aucune récompense, ni seulement un semblant de gloire, pionniers modestes et obscurs, ils n'en sont que plus admirables.
Le 22 septembre, le zouave Danton est mis à l'ordre du régiment pour « avoir, à la Goulette, éteint tout seul, au péril de sa vie, -un incendie qui menaçait de s'étendre au dépôt de charbon de la gare italienne. »
En récompense de son acte de dévouement, le colonel lui rend les galons de caporal qu'il avait remis quelques mois auparavant pour servir en Afrique. Le Ministre de l'Intérieur lui décerne, d'autre part, une médaille d'argent de 2e classe.
Au mois de novembre ont lieu des manœuvres de garnison (garnisons combinées de Tunis, La Manouba, La Goulette et Bizerte), dans la direction d'Utique.
Le régiment, au cours de cette année, occupe les garnisons suivantes : Tunis, La Goulette, Aïn Draham, Tabarka, Bizerte, en Tunisie; Birkadem, en Algérie; Salon, en France.
Au mois d'août, le régiment prend part à des grandes manœuvres dans la région de Grombalia.
Le 8 août, le caporal Perrault est cité à Tordre de la place de Marseille pour « s'être jeté tout habillé dans le vieux port de cette ville et avoir, au péril de sa vie, sauvé un homme qui se noyait. »
Par décision de M. le Ministre de l'intérieur, en date du 13 août 1892, il est décerné à l'adjudant Fontain une médaille d'honneur pour « avoir exposé ses jours à diverses reprises de 1886 à 1890, en procédant à l'arrestation de malfaiteurs armés. »
Le régiment, au cours de cette année, occupe les garnisons suivantes : Tunis, La Goulette, Aïn Draham, Tabarka, Bizerte, en Tunisie; Birkadem, en Algérie; Salon, en France.
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Par décision du 25 février 1893, des mentions honorables sont décernées aux sergents Massonnet et Gourdin- Servinière, ainsi qu'au zouave Lauverjeon, du petit dépôt de Birkadem (Alger), pour « s'être signalés lors d'un incendie qui avait éclaté dans cette localité. »
A la fin du mois de septembre, le régiment participe à des grandes manœuvres qui se déroulent aux environs de Tarf ech Chena, entre Medjez el Bab et Zaghouan.
Au mois d'août, il est décerné au sergent Jacquier une mention honorable pour « s'être signalé, le 14 avril précédent, à Tunis, en combattant un violent incendie. »
Au mois de décembre, le Ministre de l'intérieur décerne au sergent Pasquiçr une mention honorable pour « avoir arrêté le 4 juin précédent, au péril de sa vie, un malfaiteur qui, armé d'un revolver, venait de blesser deux personnes. »
Le régiment, au cours de cette année, occupe les garnisons suivantes : Tunis, La Goulette, Aïn Draham , Tabarka, Bizerte, en Tunisie]; Birkadem, en Algérie; Salon, en France.
Le 22 mars, les zouaves Dois et Monnier sont cités à l'ordre du régiment pour « avoir arrêté, malgré l'attitude d'une foule hostile, un Italien qui venait de frapper un Arabe d'un 'coup de couteau et tenait encore son arme ensanglantée à la main, menaçant ceux qui le serraient de trop près. »
Par décret du 1er mai, le colonel Jeannerod est promu général de brigade. Par décision ministérielle du 4 mai,
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le colonel Oudard, sous-chef d'état-major du 3e corps, passe au 4e zouaves.
Le 5 juin, le colonel porte à la connaissance du régiment
Détail des faces du drapeau du 4e zouaves. (Photographie du commandant Driant.)
que le sergent-major Lanisson a obtenu une médaille d'argent de 2e classe pour « sa belle conduite dans un incendie et avoir en outre arrêté un cheval emporté. »
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En septembre et octobre, le régiment prend part à des grandes manœuvres du côté de Mateur.
Le 31 octobre, le colonel porte à la connaissance du
Détail des faces du drapeau du 4e zouaves. (Photographie du commandant Driant.)
régiment que le sergent Liénard et le caporal Lecomte ont obtenu une mention honorable pour « avoir arrêté un bœuf furieux. »
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Le 30 novembre, est célébré, avec quelque apparat, l'anniversaire de la bataille de Champigny qui, un peu plus tard, va être institué en fête du régiment *.
Le 6 décembre, les approvisionnements de réserve du corps ayant été transférés à Tunis, le petit dépôt d'Alger est supprimé et ses éléments rejoignent les unités qui îes avaient fournis.
A la date du 19 décembre, la Brigade d'occupation de Tunisie est érigée en Division d'occupation. Celle-ci comprendra désormais une brigade d'infanterie, sous les ordres du général commandant militaire de Tunis; une brigade de cavalerie, sous les ordres du commandant militaire de Sfax; et les troupes non embrigadées de la Tunisie, sous les ordres du colonel commandant militaire de Gabès.
Le régiment, au cours de cette année, occupe les garnisons suivantes : Tunis, La Goulette , Aïn Draham, Tabarka, Bizerte, en Tunisie; Birkadem, en Algérie; Salon, en France.
ORDRE DU 16 FÉVRIER
« Le colonel porte à la connaissance du régiment qu'a la mort du dernier maréchal de France, le maréchal Canrobert qui fut le premier colonel des zouaves, M. le général Hervé, commandant le 19e corps d'armée, également un ancien zouave, a demandé au colonel si le régiment était d'avis d'offrir, au nom des quatre régiments de zouaves, une couronne devant figurer aux obsèques du maréchal.
(( Le colonel ayant répondu affirmativement, le général
Voir appendice n° IIL
commandant le 19e corps lui a fait savoir qu'une couronne, une des plus belles, avait été déposée par le général Février, grand-chancelier de la Légion d'honneur, un ancien zouave aussi, au nom des quatre régiments.
« Le colonel, en envoyant au général Hervé la part contributive du régiment, lui a fait savoir que les zouaves, fiers de leurs anciens, avaient été heureux d'avoir été admis a Vhonneur de témoigner leur respectueuse admiration à l'un de ceux qui ont si brillamment établi dans le monde la réputation des zouaves , que tous, au 4e, nous saurons, le moment venu, soutenir dignement. » (Ordre du 16 février 1895.)
Dans un ordre du 31 août, « le lieutenant-colonel commandant provisoirement le 4e zouaves, porte à la connaissance du régiment la belle conduite du sergent Bouzenot lors de l'incendie du 25 août, avenue de la Marine.
« Ce sous-officier, n'écoutant que son devoir et au risque des plus grands dangers, s'est bravement jeté dans une des baraques incendiées pour délivrer une femme et son enfant qui allaient infailliblement périr dans les flammes et qui n'ont été sauvés que grâce à son courageux dévouement et à son sang-froid. »
En septembre et en octobre, les troupes de la Tunisie vont manœuvrer dans les environs de Soukarras (Algérie), avec les forces de la province de Constantine.
Le régiment, au cours de cette année, occupe les garnisons suivantes : Tunis , La Goulette , Ain Draham, Tabarka, Bizerle, en Tunisie; Salon, en France.
Par lettre du 20 mars, le Ministre fait connaître qu'une nouvelle partie flottante sera remise au drapeau du
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4e zouaves et invite le régiment à lui signaler les noms de bataille qu'il y aurait lieu d'y inscrire.
A cet effet, une commission, composée du colonel, du lieutenant-colonel, des officiers supérieurs, des deux plus anciens capitaines et des deux plus anciens lieutenants présents à Tunis, décide dans sa séance du 30 mars de demander l'inscription de celles des victoires portées par le drapeau des zouaves de la Garde que nos aînés y ont eux-mêmes tracées !, savoir : Sébastopol, Magenta et Solférino; elle exprime, d'autre part, le désir qu'il y soit ajouté les noms de Ghampigny et d'Icheriden auxquels le 4e zouaves a si étroitement lié les plus brillantes pages de son histoire.
Dans un ordre du 18 juillet, le colonel fait connaître qu'en réponse aux propositions du corps, <( tendant à faire mettre les inscriptions « Sébastopol, Magenta, Solfèrino, Champigny, Icheriden)), sur le drapeau du régiment qui jusqu'à présent n'en porte aucune, le Ministre a décidé, le 3 juin 1896 2, que les inscriptions à porter sur le drapeau du 4e zouaves seront dorénavant les suivantes :
« Sébastopol, « Magenta, « Solfèrino, « Icheriden.
« Le Ministre écrit qu'il est de règle absolue que les drapeaux ne doivent porter aucun nom de bataille de 1870; par suite, le nom de Champigny doit être écarté.
« Il n'en reste pas moins pour nous, — ajoute le colonel,
1. Le drapeau des zouaves de la Garde portait en effet les noms de : Marengo, Ulm, Iéna, victoires de la Garde Impériale du premier Empire.
i 2. Décision insérée au Bulletin officiel à la date du 5 janvier 1897.
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— l'anniversaire de la fête du 4e zouaves, parce qu'il rappelle un des plus beaux jours de notice histoire, celui où par sa valeur, le jeune régiment a obtenu une des plus belles incompensés : « Une citation à V ordre de V armée. »
« Les trois premiers noms nous viennent par héritage de nos ancêtres directs, les zouaves de la Garde. L'autre nom, Icheriden, nous appartient en propre.
« Ces quatre noms forment notre patrimoine de gloire.
« Descendants de ces zouaves dont on a dit : « Qu'ils étaient les premiers soldats du monde » et sûrs de notre cœur qui ne faiblira pas, nous acceptons avec fierté l'héritage qui nous est légué.
« Et quand sonnera l'heure de nos espérances, les jeunes zouaves du 4e, insouciants du danger, sauront se montrer dignes de leurs anciens et écrire, a la pointe de leurs baïonnettes, des pages de vaillance et de gloire au Livre d'Or des zouaves. »
Dans un incendie qui se déclare au dépôt des tramways, à Tunis, dans la nuit du 12 au 13 juillet, le zouave Laubier <( fait preuve de courage et d'énergie en montant et en restant sur une toiture enflammée pour préserver un bâtiment qui prenait feu. » (Ordre du régiment du 15 juillet.)
Le 19 juillet, les adjudants Argouges et Jacquier, les zouaves Nourisson et Gourillon, sont également cités à Tordre du régiment, pour « leur belle conduite dans le même incendie. »
Par décret du 10 août, le capitaine Bertholet, le doyen des officiers du régiment, est admis à la pension de retraite.
Arrivé comme sous-lieutenant au corps à la formation des zouaves de marche, sous Paris, il a donc assisté, — seul d'entre nous, — à l'enfantement du 4e zouaves dont il n'a jamais voulu séparer, depuis, sa destinée. A Gham-
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pigny où il est blessé, à Buzenval où il combat le bras encore en écharpe, en Algérie contre Mokrani, en Tunisie contre les Kroumirs, partout on le retrouve en les glorieuses étapes de notre Histoire, et c'est lui rendre un juste hommage que de perpétuer ici son souvenir.
Le 17 août, le général commandant la Division d'occupation cite, à l'ordre de la division, l'adjudant Argouges, les sergents Besançon et Millier, les zouaves Chomton, Fa.la.ndry, Vidil pour « s'être signalés lors d'un dangereux incendie qui, le 5 du même mois, avait éclaté dans les ateliers d'artifices de la direction d'artillerie et menaçait d'atteindre la poudrière. »
Le 22 août, le zouave Martin est cité à l'ordre de la division pour « avoir arrêté un Italien qui venait de frapper un de ses compatriotes et s'enfuyait en brandissant un poignard. »
Par lettre présidentielle, en date du 17 septembre, le colonel Oudard est attaché à la personne de l'Empereur de Russie Nicolas II pendant son séjour en France ; il est désigné pour remplir les fonctions de commandant militaire du Palais Impérial, à Paris.
A l'expiration de sa mission, Sa Majesté lui remet de sa main, en témoignage de sa satisfaction, la croix de commandeur de Sainte -Anne, avec diamants.
Les zouaves musiciens Baille et Depieds, sont cités à l'ordre du jour du régiment pour avoir « le 5 octobre couru sus à un Arabe qui venait de commettre un meurtre. Ayant atteint l'assassin au moment où celui-ci cherchait à cacher son poignard sous un tas de pierres, les deux zouaves ont réussi à s'en rendre maîtres après une lutte acharnée où ils se sont réellement exposés. »
Par décision ministérielle, en date du 9 octobre, le colonel Oudard est nommé chef d'état-major du 3e corps
d'armée. Par décision ministérielle du même jour, le lieutenant-colonel Maury, du 19e de ligne, est promu colonel au 4e zouaves, — tout en étant maintenu dans son commandement de l'École normale de tir, à Châlons.
Le lieutenant-colonel Dufau, du corps, prend le commandement du régiment.
Ici s'arrête, pour l'heure, notre Histoire, — Histoire encore brève, il est vrai, mais combien digne déjà de figurer parmi celles que l'on se lègue de générations en générations pour allumer et entretenir dans les cœurs la flamme des généreuses passions du soldat. A elles seules, ces quelques semaines sous Paris, où le régiment, naissant dans le bercement de la canonnade du siège, dirigea ses pas à peine affermis vers une glorieuse renommée et enrichit des hauts faits de sa précoce virilité le patrimoine de ses ancêtres, ne résonnent-elles pas à nos oreilles comme un immortel chant de bravoure? Et cette implacable guerre de broussailles, si féconde en folles aventures, en embûches traîtresses, en inflexibles nécessités, qui le jeta souvent sans gîte, quelquefois sans pain, en face de l'Arabe révolté, ne burina- t-elle pas sa valeur au frontispice de nos annales algériennes? Puis, plus récemment, n'aida-t-il pas à conquérir cette terre de Tunis où, aujourd'hui, — sentinelle vigilante au promontoire oriental de nos possessions méditerranéennes, — il travaille sans relâche à sa force, — j'entends à celle de la France?..
Et maintenant, le 4e zouaves a-t-il dit son dernier mot, a-t-il dépensé toute cette sève que naguère il but au flanc déchiré de sa race? Certes non! Que le Temple de Janus rouvre ses portes, — et on le verra de nouveau briller au premier rang. Merveilleusement façonné au métier des
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armes, épris des beautés de la guerre et des honneurs chevaleresques, fort de ces vertus qui sont le véritable ciment de la victoire, jaloux enfin, — et par dessus tout, — de ne point laisser péricliter la légendaire célébrité de ses devanciers, il sera élu maître dans l'innombrable phalange des vaillants ouvriers qui renoueront la chaîne de nos triomphes... Et pendant que j'écris ces lignes où déborde une sereine confiance, il me vient tout naturellement aux lèvres et sous la plume, ce vers prophétique d'un de nos grands poètes :
« Où le père a passé, passera bien l'enfant. »
Bizerte, le 10 octobre 1896.
ZOUAVES DE LA GARDE IMPÉRIALE
Gastello . .
Rey
Cassaigne .
Regagnon .
de Wintrol Groucy. . .
Recco. . . .
Crimée.
Capitaine.
Capitaine.
Capitaine.
Lieutenant.
Sous-lieutenant porte-aigle
Sous-lieutenant.
Sous-lieutenant.
Italie.
Pissonnet de Bellefonds.
de Vincent
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RECONSTITUTION DU DRAPEAU DES ZOUAVES DE LA GARDE
A. — Extrait de la décision du colonel du 4e régiment de zouaves en date du 7 décembre 1891.
« ... Il résulte de renseignements parvenus au colonel qu'il est possible d'espéré** reconstituer en partie le drapeau du régiment des zouaves de la Garde Impériale dont le régiment est issu.
« Une commission est instituée sous la présidence du colonel pour rechercher les lambeaux de ce drapeau qui a été déchiré et partagé entre les officiers et les zouaves du régiment en 1870, au lendemain du désastre de Metz.
« Les noms de ceux qui feront parvenir à la commission quelques-unes de ces reliques seront conservés au Livre d'or du régiment déposé à la snlle d'honneur.
« La commission est composée ainsi qu'il suit :
« MM. Jeanneroâ, colonel, président;
Abria, lieutenant-colonel;
Hiirstel, chef de bataillon, ) .
. ., . membres;
Jacquin, capitaine, )
Driant, capitaine, rapporteur.
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BRIGADE D'OCCDPATIOK
OBJET
Au sujet de la reconstitution du drapeau du régiment des zouaves de la '
Garde impériale. Mon cher Colonel ,
Je crois le moment venu de réunir en un seul tableau les différents fragments du drapeau de l'ancien régiment des zouaves de la Garde Impériale qui m'ont été remis.
A cet effet, j'ai l'honneur de vous informer que je réunis sous votre présidence la commission de la bibliothèque des officiers et la commission du drapeau qui a été nommée le 7 décembre dernier.
Le capitaine rapporteur de cette commission vous remettra les fragments de drapeau actuellement en ma possession. 11 est impossible de songer, comme je l'avais un moment espéré, à reconstituer, même en partie, le drapeau des zouaves de la Garde; mais à défaut, on peut réunir ces différents fragments dans un cadre qui serait conservé dans la salle d'honneur du régiment.
Vous voudrez bien soumettre ce projet aux commissions qui se réuniront sous votre présidence, samedi prochain, et inviter la commission de la bibliothèque à ouvrir un crédit pour l'acquisition de ce cadre et des notices qui devront être placées à côté de chaque fragment.
11 me paraît naturel que le cadre rappelle par son ornementation les insignes particuliers du régiment dont il contiendra les fragments du drapeau.
S'il est possible, une cérémonie militaire, ayant pour objet , de présenter honorablement au régiment ces reliques glorieuses du drapeau du beau régiment dont le 4e zouaves est
issu, pourrait avoir lieu le 12 juillet, en môme temps que le concours de tir1.
Je me propose également de demander à cette occasion à Mer l'évêque Gazaniol une cérémonie religieuse pour le repos des âmes des militaires du régiment des zouaves de la Garde morts au feu sous les plis du drapeau dont nous honorons les derniers vestiges.
Un drapeau, sans ornementation réglementaire et portant l'inscription « 4e régiment de zouaves » m'a été remis par M. le colonel, directeur d'artillerie à Alger, qui le conservait à l'arsenal de cette ville depuis 1871. Ce drapeau aurait été porté par les fractions du régiment qui ont combattu en Algérie pendant l'insurrection de 1871. Il me parait, malgré son triste état, mériter une place honorable dans la salle d'honneur des officiers du régiment.
Ainsi qu'il a été annoncé aux généreux donateurs, qui ont bien voulu, avec un grand esprit de patriotisme, se séparer des fragments de drapeau dont ils étaient devenus possesseurs au lendemain des désastres dans lesquels s'est engloutie la magnifique armée de Metz, leurs noms devront être inscrits au Livre d'or du régiment.
Un compte rendu des dispositions prises pour assurer la conservation des fragments du drapeau des zouaves de la Garde dans la salle d'honneur du 4e zouaves sera rédigé sous votre direction pour être imprimé et envoyé à chacun des donateurs. Une photographie du cadre où les fragments de drapeau sont conservés serait très à propos jointe à ce compte rendu.
Une somme de 100 francs m'ayant été remise pour le régiment par un inconnu dont il m'a été impossible de retrouver le nom, je mets cette somme à votre disposition pour être employée par la commission du drapeau.
Signé : Jeannerod.
1. Cette cérémonie, ainsi que la messe dont il est parlé ensuite, ne purent avoir lieu.
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C. — Ordre du régiment
Le 28 octobre 1870, à Metz, le drapeau du régime 34 ment des zouaves de la Garde était déchiré et partagé entre les officiers et les zouaves. Le drapeanda régiment Lq mèmQ -Qm% 2g octobre 1870f le 4e ZOUaves
Zouaves de la Garde, était formé à Paris avec le dépôt des zouaves de la Garde qui devaient rejoindre plus tard, à leur rentrée de captivité, les restes de cet illustre régiment.
A Champigny et à Montretoul, sous Paris, en vingt rencontres différentes pendant l'insurrection de 1871 en Algérie, le sang des zouaves du 4 e a été mêlé à celui des zouaves de la Garde.
Le drapeau des uns était bien celui des autres.
Le jeune régiment s'était partout montré digne de ses pères. L'honneur de ressusciter leur drapeau lui appartenait.
En 1891, cette œuvre patriotique a été entreprise; elle est aujourd'hui terminée. Après de longues recherches, dans lesquelles M. le capitaine Driant, Secrétaire de la Commission, s'est acquis par la persévérance de ses efforts un véritable titre à nos remerciements, cinquante -cinq fragments du drapeau ont été reçus de vingt-six donateurs.
Ces précieuses reliques ont été religieusement rassemblées dans un cadre dignes d'elles, où on lit avec fierté à côté de la désignation du régiment les noms glorieux de Sébastopol, Magenta, Solfèrino.
Saluons ces chers débris d'un drapeau qui a inspiré tant de dévouements, tant de sacrifices et dont le prix sera toujours au-dessus du sang qui a été versé pour lui.
Respect à ceux qui nous l'ont conservé et merci aux cœurs généreux qui ont, pendant vingt ans, gardé ces précieuses reliques pour les rendre à la famille militaire.
Officiers et zouaves du 4e, portons souvent nos regards sur les restes de ce drapeau, image vivante de la patrie déchirée, de ses gloires, de ses infortunes et de ses espérances; entourons d'honneur ce symbole du devoir militaire, ce témoin de si nobles exemples et respect aux braves qui l'ont arrosé de leur sang.
Que leurs vertus nous animent, que la France nous trouve toujours prêts et dignes du renom de nos pères.
Salut à leur drapeau; nous le conserverons dans notre salle d'hQnneur, sous la garde du 4e régiment de zouaves. Tunis, le 1er mars 1894.
Le Colonel
commandant le 4e régiment de zouaves,
Signé : Jeannerod.
D. — Noms des donateurs des fragments du drapeau des zouaves de la Garde.
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INSTITUTION D'UNE FÊTE DE RÉGIMENT
(30 novembre 1870.)
A. — Ordre du Régiment.
N° 2. Fait d'armes du 4e zouaves à la bataille de Champigny. — Le colonel a décidé que le récit suivant tiré de l'ouvrage du général Ducrot sur le siège de Paris et qui rend un juste hommage à la brillante conduite du 4e zouaves à la bataille de Champigny sera transcrit comme ordre du régiment, reporté chaque année et lu tous les ans à l'appel de la journée du 30 novembre, anniversaire de la bataille :
« ... Aussitôt ses troupes rassemblées, le général do Bellemare donne l'ordre d'attaquer les hauteurs de Villiers : le 4e zouaves s'avançant par le chemin de Bry à Villiers doit marcher directement sur le parc appuyé à droite par le 13G* de ligne, à gauche par le régiment de Seine-et-Marne; les mobiles du Morbihan placés à l'extrême gauche garderont les pentes face à Noisy-le-Grand, en se reliant au 3e bataillon de zouaves.
« Vers trois heures et demie, les zouaves s'engagent dans le chemin creux conduisant au plateau.
« Les deux premières compagnies du 1er bataillon, formant avant-garde, escaladent les pentes au pas de course; entraînées par le commandant Noëllat, elles se jettent sur les tirailleurs ennemis, les bousculent et s'avancent intrépidement sur le plateau.
« Mais tout à coup, du mur de Villiers, part un feu roulant, qui renverse en quelques minutes la moitié de nos hommes: tous les officiers sont atteints, le commandant a son cheval tué, c'est à grand'peine que les zouaves parviennent à dégager leur chef; rejetés en arrière, les débris de ces deux braves compagnies se rallient derrière la crête.
« A peine est-on reformé, que tout le bataillon se porte de nouveau en avant sans attendre l'arrivée des autres colonnes. Les zouaves qui s'étaient déjà si vaillamment comportés à la Malmaison, se précipitent, tête baissée, sur le plateau. Des murs, des fossés, des abris jaillit un feu terrible; la plupart tombent, les autres marchent, courent à travers une grêle de balles ; mais arrivés à 100 mètres du parc ils sont foudroyés à bout portant. Devant eux se dresse une muraille qui ne cesse de vomir le fer et le feu; force est de s'arrêter... de reculer... Seize officiers sur 18 et 311 hommes sur 600 sont hors de combat. Cependant, ces braves n'ont pas inutilement versé leur sang ; ils ramènent les deux pièces de canon laissées le matin sur le plateau faute d'attelages... »
. Il y a lieu d'ajouter à ces paroles, celles prononcées le 2 décembre 1873, par le général Boissonnet à l'inauguration du monument funèbre élevé à Champigny à la mémoire des soldats français qui succombèrent dans les batailles du 30 novembre au 2 décembre 1870.
-X ... Je ne puis citer tous les corps, mais s'il est un régiment qui mérite un hommage particulier, c'est le 4e zouaves. Je suis heureux que la présence à cette cérémonie de son jeune et brillant colonel, le brave général Fournès, me donne l'occasion de citer exceptionnellement entre tous les corps qui se sont distingués, ce brave régiment qui eut 600 hommes hors de combat à l'assaut du plateau de Villiers et qui fut porté à l'ordre du jour de l'armée le soir même de la bataille 1...»
1. Nous trouvons d'autre part dans les comptes rendus de journaux sur cette mémorable solennité d'éclatants panégyriques du 4e zouaves. Contentons-nous de mentionner l'article ci-après : « Hier donc, avait lieu, à Champigny, la bénédiction du monument élevé à la mémoire des braves tombés si inutilement, mais si héroïquement dans cette douloureuse journée.
« Tous les survivants étaient là : le cœur serré d'une morne tristesse, ils avaient voulu encore une fois saluer leurs braves camarades qui ne sont plus. Parmi ces héros qui échappèrent à la mort, nous avons remarqué surtout les rares survivants du 4e zouaves, qui joua un rôle si glorieux à l'attaque du plateau de Villiers.
« L'attaque de ce plateau par cette troupe d'élite est devenue et restera légendaire. Trois fois, la baïonnette au canon, ils risquèrent ce 4a zouaves. — T. II. 21
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Les zouaves du 4e régiment n'oublieront pas ces faits glorieux de l'histoire du régiment et se prépareront par leur instruction et leur discipline à se montrer, lorsque l'heure aura sonné, dignes du brillant héritage de leurs anciens. Tunis, le 5 décembre 1884.
Le colonel, commandant le 4e zouaves, Signé : VERRIER.
Par décision du colonel, en date du 29 novembre 1894, l'anniversaire de la bataille de Champigny est célébré cette année en grande pompe. Le programme de la journée comprend :
Réveil en musique (Grande tenue prise dès le matin).
A sept heures et demie, lecture dans chaque compagnie de l'ordre du régiment n° 2 par l'officier de semaine en présence de tous les officiers de la compagnie.
A huit heures et demie, service religieux facultatif, à la cathédrale, pour le repos des âmes des zouaves tués à l'ennemi.
Quartier déconsigné après la soupe du matin.
A cinq heures, repas extraordinaire dans les compagnies.
Le soir, appel à onze heures.
Cette solennité hâtivement organisée sert de point de départ à l'institution d'une fête du régiment.
On lit, en effet, à la décision journalière en date du 4 décembre suivant : « Les chefs de bataillon remettront, le 18 décembre, au lieutenant-colonel qui les remettra au colonel le 20 décembre, l'état nominatif des officiers de leur bataillon avec indication, en regard du nom, de la date choisie par l'officier comme devant être celle de la fête du régiment. Il
sublime coup de main. Mais il eut fallu des canons pour faire une brèche dans ces murs maudits, hérissés de mitraille, et les canons ne venaient pas. Epuisés de fatigue, décimés, mais non décourages, ils durent entin écouter la voix de leurs chefs qui leur disaient •* « Assez mes enfants, avec votre courage vous prendriez des batteries, mais vous ne pouvez pas prendre des murs! » Et alors les zouaves s'arrêtèrent, se comptèrent... et plus de 500 dont 20 officiers tués ou blessés, manquèrent à l'appel ! »
appendices; 323
est bien entendu qu'il y a lieu de choisir un fait glorieux pour le corps, qu'il appartienne soit aux zouaves de la Garde, soit au 4e zouaves.
Quelques jours après, le 19 décembre, la décision du colonel porte que « la date du 30 novembre, anniversaire de la bataille de Champigny, est définitivement fixée d'après le vote général des officiers, comme fête du régiment. Elle sera tous les ans célébrée dans les conditions de la décision du 29 novembre 1894. »
TROIS PORTRAITS DE ZOUAVES
Premier portrait
(Par un Anglais.)
« Le zouave est petit, ses traits sont caractérisés, mais un peu irréguliers dans leur ensemble; il a une physionomie pleine de sang-froid et d'intrépidité qui fait pressentir de suite qu'il est capable de tout acte d'audace. Il est fanfaron, mais bon et point envieux.
« Il croit tout ce qu'on lui raconte quelque invraisemblable que soit le récit, mais il veut en retour qu'on ajoute foi à ses histoires les plus inadmissibles. Son esprit est fin et inventif, mais le soupçon n'y a pas place; il n'a pas son pareil pour trouver des ressources et il s'arrange de laçon à pouvoir toujours vivre là où l'industrie en personne serait réduite à mourir de faim.
« Le zouave est brave jusqu'à la témérité, désintéressé jusqu'à la chevalerie et toujours prêt à obliger autrui avec une grâce inexprimable; mais il faut le gâter, car il croit à luimême. Un seul mot le calmera, une seule marque de bienveillance le touche plus au cœur que vingt années d'injustices. Plus on l'étudié, plus on l'aime, plus on admire en lui ce type de l'insouciance, de la contradiction, de l'esprit, ce diable à quatre enfin, qui fait tout à la fois le charme et le désespoir des officiers...
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« Le zouave se sert de tout objet de la façon la plus fantaisiste et sans se préoccuper du rapport que peut avoir ledit objet avec l'usage qu'il en fait et sa destination première. Il boira de leau-de-vie dans une poire à poudre et conservera des munitions dans une casserole. Son aptitude est remarquable comme tailleur, savetier, blanchisseur, cuisinier, mais il applique ses talents au profit de n'importe qui, excepté au sien propre. Pour plaire à une cantinière ou à la femme d'un officier, il passera des nuits, soignera les enfants, se fera menuisier, serrurier, au besoin, femme de chambre. 11 risquera sa vie sans hésiter pour lui cueillir un bouquet sous le feu de l'ennemi ou lui rapporter du café d'une boutique de Sébastopol.
« Quant aux droits sur la propriété, il n'a sur cette question que des idées très incomplètes. 11 volera sans sourciller des objets de consommation, mais, en revanche, il fera 20 kilomètres à pied par la neige et le vent, s'il découvre que sa razzia provient d'un propriétaire qui mérite ses sympathies. 11 aime le maraudage plutôt par amour du danger et par bravade que pour les avantages matériels qu'il en peut espérer. 11 récompensera le moindre témoignage d'affection par les prodigalités les plus folles; en retour d'une pipe de tabac, ou d'une goutte d'eau-de-vie, il donnera un coffret de bijoux. Mais jamais il ne maraude avec plus d'entrain que lorsqu'il s'agit d'un Anglais malade : « Car ces John Bull, ça « ne sait rien, ça ne sait pas s'arranger comme nous autres, « ce ne sont que des enfants, mais ça nous aime. Gré nom « d'un chien, comme ça nous aime. »
Deuxième portrait
(Capitaine Lnguez.)
(( On peut avoir connu les braves du premier Empire, les mamelucks d'Egypte, les grognards de la Vieille Garde, et pourtant ne pas se faire une idée des zouaves.
« Le zouave a la taille au-dessous de la moyenne, les épaules larges et la jambe nerveuse : c'est la vigueur condensée sous le moindre volume possible.
« 11 a le teint de toutes les nuances du bronze, sous un
indélébile vernis dû à l'âpre bise de la Crimée, non moins qu'au soleil d'Afrique. Il a le geste vif, l'allure preste, l'air sans façon. Mais ce qui échappe à toute description et à toute comparaison, c'est sa physionomie : elle offre tous les types des animaux de proie, depuis la courbe de la tête d'aigle jusqu'au museau effilé du chacal, mais pas un trait qui appartienne à des animaux doux et inintelligents.
« La guerre de nuit, d'embuscade et d'aguets, qu'il fait depuis tant d'années, a du développer en lui et perfectionner les sens de l'ouïe et de la vue.
« Chaque soldat, opérant presque isolément et échappé tout entier à ce duel mille fois renouvelé, en a tiré une confiance personnelle qui explique tant de traits d'audace et de ruse ingénieuse.
« Le front plissé, le sourcil projeté en auvent, le zouave a tant de fois usé de ses yeux pour percer les ténèbres, sonder les embuscades et regarder la mort en face sans sourciller, que cette expression d'attention et d'intrépidité est comme stéréotypée sur sa mâle figure. Que devait-elle être, quand, animé par la passion et le combat, il s'élançait sur le Mamelon Vert ou escaladait les embrasures de Malakofï?
« Le zouave a quelquefois la vive répartie du loustic; mais ordinairement il est simple, naïf même, comme un vrai fils des Gaules.
« On ne saurait croire combien il est modeste : sa célébrité, il l'attribue à son uniforme qui l'a mis en relief; ses exploits, à l'occasion qui cherche les troupes légères. Aussi il vous dira, sans aucun déguisement, que tout autre régiment aurait fait, en tirailleurs, aussi bien que lui, et peutêtre mieux en carré. En effet, sa spécialité, c'est l'attaque, la faria francese qui, tète baissée, se jette sur les ennemis sans les compter. C'est aussi l'homme d'expédition, ingénieux à convertir en abri ou en rempart, les fossés, les pierres, les buissons, et à trouver presque le confort où l'Anglais mourrait de faim. 11 est un peu maraudeur, mais seulement en pays ennemi, et par l'habitude que lui a inoculée la nécessité de changer le sable d'Afrique en pain ou en autre chose.
« La régularité des manœuvres ne convient que médiocrement à son entrain, et la rigueur de la discipline à son esprit
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aventureux, niais serait-il juste d'exiger d'un lion la docilité du mouton? Cependant il obéit, par affection ou par estime, à tout chef qui a fait ses preuves de bonté et de courage, et le zouave en est un juge compétent. D'ailleurs, il est plein de foi, et, sons ce rapport, les plus croyants des croisés n'ont pas d'héritiers plus directs.
« Pour résumer l'impression que nous avons reçue, le zouave a un peu l'allure du flibustier, et les qualités de Bas de Cuir de Cooper; aussi la France doit l'avouer pour sien, avec autant d'orgueil qu'elle avoue les plus beaux diamants dont le passé a enrichi sa couronne de gloire. »
Troisième portrait
(Par L. Veuillot.)
« Il n'y a point de meilleure troupe ; terrible au feu , patiente dans les garnisons, bonne à tout, et, à ce que me disait un des officiers, douce comme une brebis. Ayant toujours été employés aux choses les plus difficiles, les zouaves sont presque aussi admirables parleur industrie que par leur courage. 11 faut voir, par exemple, à combien d'usages ils savent employer la légère pièce d'étoffe verte qui, roulée autour d'une calotte rouge, leur forme un turban : premièrement, dans les haltes au soleil, étendue sur quelques baïonnettes habilement disposées, ou accrochée par un bout aux épines d'un buisson, et fixée, de l'autre, à terre par une pierre ou la crosse d'un fusil, elle sert d'ombrage : c'est l'affaire d'un clin d'œil. A peine la halte sonnée : vous regardez où sont les zouaves; mais suivant l'expression d'un tambour de zéphyrs : éclipse de ces messieurs! ils sont sous leur verdure; vous n'en voyez plus que les extrémités. Cependant le zouave se livre aux douceurs de la sieste, et, grâce à l'abri qui le préserve de l'accablement, suite ordinaire d'un somme fait au soleil, il est toujours alerte et dispos. Au milieu de la marche on rencontre une citerne : un peu d'eau fraîche y brille, éclat plus séduisant que celui de l'or! il ne s'agit que d'atteindre à cette onde de délices. Mais, hélas! la saison est brûlante, l'eau a baissé dans cette citerne profonde. Le pauvre fa ntassin regarde et passe en soupirant
Arrive le zouave, et l'utile turban devient corde à puits! Le soir, campe-t-on près d'une rivière, on voit (merveille de l'industrie et de la nécessité!) des soldats pêcher à la ligne avec leurs fusils : des crins dérobés à l'ondoyante queue d'un cheval arabe sont attachés à la baïonnette; une épingle, précieusement conservée, forme l'hameçon; on appâte] par quelque procédé inventé sur l'heure, et le poisson est si ingénu qu'il se laisse prendre. Le zouave, lui, pêche en grand : de son turban, il fait un filet, et sa marmite est encore la mieux garnie. Dans une razzia, le turban devient licol pour mener le petit bétail : vous voyez chaque zouave tenir en laisse, comme un berger de Gessner, ou sa chèvre ou son mouton; après le combat, c'est encore une chose très parfaite pour lier les prisonniers. Lorsqu'on prévoit un bivouac sans bois, rien n'est meilleur pour emporter de petits fagots d'épine, destinés à faire bouillir le pot. Un pauvre petit enfant malade et nu fut trouvé sur la paille d'un gourbi abandonné la veille : un zouave le roula dans son turban comme une momie, et le porta ainsi au quartier du général Mustapha. On est très convaincu que si un zouave pouvait se pendre, il se pendrait avec son turban. Enfin, ce turban, qui sert à tant d'usages et à mille autres, sert aussi de turban : coquettement disposé autour de la calotte rouge, il sied à la physionomie du soldat, il peut préserver le visage d'un coup de soleil et la tête d'un coup de yatagan.
« Ce serait une longue besogne, à quoi je renonce, de décrire la cuisine du zouave. Il mange et boit de tout; nul n'assaisonne mieux l'artichaut sauvage ; il fait un plat agréable d'un peu de blé vert; il se régale de tortues et de limaçons... »
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2e Couplet.
Ainsi qu'on voit des flancs noirs d'un nuage, Jaillir soudain la foudre et les autans, Tels des vaisseaux s'élancent sur la plage, De nos zouaves les flots impatients;
330 4e ZOUAVES ET ZOUAVES DE LA GARDE
Comme un torrent de laves bouillonnantes,
Nos bataillons fondent sur l'ennemi
Et vont briser leurs vagues triomphantes
Jusqu'au sommet des remparts de granit. (Au refr.).
3e Couplet.
Que le conscrit tout bas se désespère,
S'il passe un jour sans vivres, sans abri,
Le vieux soldat sait dormir sur la terre,
Le sol suffit à son corps endurci.
Puis nous avons, pour chasser la famine,
Certains moyens qu'en Afrique on apprit,
Nos maraudeurs fournissent la cantine,
On vit souvent aux frais de l'ennemi. (Ait refr.),
4e Couplet.
Jeunes beautés qu'à l'hiver le ciel donne
Comme au printemps il a donné les fleurs,
De nos plaisirs effeuillez la couronne,
Dansez gaîment grâce à vos défenseurs;
Mais si plus tard paraît dans une fête
Quelque zouave au front cicatrisé
Qu'un doux sourire acquittant votre dette
Lui paie, enfants, le sang qu'il a versé. (Au refr.).
5e Couplet.
Sans crainte, amis, on peut fouler la terre
Qui tôt ou tard doit recouvrir nos corps,
Lorsqu'on sent là..., seul bien du militaire,
Un cœur loyal, une àme sans remords;
Heureux celui qui meurt dans les batailles,
Sous son drapeau, près de ses vieux amis,
Il a du moins de nobles funérailles,
Et Dieu bénit qui meurt pour son pays! (Au refr.).
ORDONNANCES ET DÉCRETS ORGANIQUES DU CORPS DES ZOUAVES
Loi qui autorise la formation dune légion d'étrangers, en France, et de corps militaires, composés d'indigènes et d'étrangers hors du territoire continental.
Louis-Philippe, Roi des Français, à tous présents et à venir, saint.
Les Chambres ont adopté, nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit :
Art. 1er. — Il pourra être formé dans l'intérieur du royaume une légion d'étrangers; mais elle ne pourra être employée que hors du territoire continental du royaume.
Art. 2. — Les généraux en chef, commandant les pays occupés par les armées françaises, hors du territoire continental, pourront être autorisés à former des corps militaires composés d'indigènes et d'étrangers.
Art. 3. —
Fait à Paris, au Palais-Royal, le 9 mars 1831.
Signé : Louis-Philippe.
Signé : Maréchal duc de Dalmatie.
Ordonnance du roi qui règle la composition et l'organisation des bataillons et escadrons de zouaves qui pourront être formés en Algérie.
Louis-Philippe, roi des Français,
A tous présents et à venir, saint;
Vu la loi du 9 mars 1831 qui autorise la formation d'une légion étrangère;
Sur la proposition de notre ministre secrétaire de la guerre;
Nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit :
Art. 1er. — Il pourra être formé en Afrique des bataillons et escadrons de zouaves.
Art. 2. — Chaque bataillon sera composé d'un état-major et de huit compagnies conformément au tableau ci-après :
Ainsi la force de chaque bataillon, y compris l'état-major, sera de 29 officiers, 867 sous-officiers et soldats, et 8 enfants de troupe.
Art. 3. — II sera organisé, quant à présent, sous la dénomination de Chasseurs algériens, deux escadrons composés ainsi qu'il suit :
La force totale de deux escadrons, y compris l'état-major, sera, par conséquent, de 21 officiers, 305 sous-officiers et cavaliers, 4 enfants de troupe, de 27 chevaux d'officiers et 263 chevaux de troupe.
Art. 4. — Les bataillons et escadrons recevront des volontaires français et étrangers.
Art. 5. — Des officiers, sous-officiers, caporaux ou brigadiers français pourront être placés dans le corps des zouaves. Ceux qui seront admis pour occuper un emploi du grade immédiatement supérieur à celui dont ils sont revêtus, seront promus par nous à ce grade lorsqu'ils y auront servi pendant un an. Dès lors, ils pourront rentrer dans la ligne
avec ce nouveau grade; et, s'ils sont maintenus dans le corps des zouaves, ils seront susceptibles d'y occuper un emploi du grade supérieur qui leur donnera droit au bénéfice des dispositions ci-dessus.
Art. 6. — Lorsqu'il n'existera pas dans les bataillons ou escadrons de zouaves de sujets réunissant les conditions déterminées dans l'article précédent pour passer par avancement à un emploi supérieur à celui qu'ils occupent, les emplois vacants seront conférés à des officiers ou sous-officiers tirés des autres corps de l'armée ou de la non-activité.
Art. 7. — Les officiers et sous-officiers français qui quitteraient le corps des zouaves, soit volontairement, soit par l'effet de la dissolution de ce corps, avant d'y avoir occupé pendant un an l'emploi du grade supérieur à celui qu'ils ont dans l'armée, ne rentreront dans leur arme qu'avec ce dernier grade.
Art. 8. — Les officiers, sous-officiers, caporaux ou brigadiers arabes ne pouvant, en aucun cas, être admis dans les régiments français, leur avancement dans le corps des zouaves n'est pas assujetti aux règles établies ci-dessus.
Art. 9. — Les corps de zouaves jouiront de la solde, de la masse individuelle et des autres prestations accordées aux troupes françaises d'infanterie et de cavalerie légère.
Art. 10. — Les corps de zouaves s'administreront séparément et se conformeront, en ce qui pourra leur être applicable, aux règlements en vigueur dans les troupes françaises.
Art. 11. — Les dispositions qui ont été faites par M. le le général Clauzel pour l'organisation provisoire de ces corps sont confirmées. Celles contenues dans la présente ordonnance seront mises à exécution sans délai.
Art. 12. — L'habillement des bataillons et escadrons de zouaves sera maintenu tel qu'il a été déterminé provisoirement par le général Clauzel, sauf les modifications qui seraient jugées nécessaires.
Art. 13. — Notre ministre secrétaire d'État de la guerre est ehargé de l'exécution de la présente ordonnance. Fait à Paris, le 21 mars 1831.
Signé : Louis-Philippe.
Signé : Maréchal duc de Dalmatie.
Ordonnance du roi qui prescrit l'amalgame des deux bataillons de zouaves en un seul bataillon, dont elle détermine la composition.
Louis-Philippe, roi des Français,
A tous présents et à venir, salut;
Vu le rapport de notre président du conseil, ministre secrétaire d'État de la guerre ;
Nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit :
Art. 1er. — Les deux bataillons de zouaves actuellement existants seront amalgamés en un seul bataillon qui sera composé d'un état-major, d'une section hors rang, de deux compagnies françaises et de huit compagnies indigènes, conformément au tableau ci-après :
Enfants
de troupe.
Ainsi la force de l'état-major sera de. Celle de la section hors-rang de. . . . Celle des 2 compagnies françaises de.
Celle des 8 compagnies arabes de. . .
Et celle du bataillon de 38 1.085 10
Toutefois le nombre des soldats indigènes pourra être porté à 92 par compagnie, si les ressources du recrutement le permettent et si les besoins du service rendent cette augmentation nécessaire. La force du bataillon pourra, dans ce cas, s'élever à 1,245 hommes, non compris les officiers et les enfants de troupe.
Art. 2. — Les officiers, sous-officiers, caporaux et soldats des deux bataillons actuels de zouaves concourront seuls pour la formation du nouveau bataillon.
Ceux d'entre eux qui ne pourront pas y être compris seront placés à la suite du bataillon ou des autres corps employés en Afrique, en attendant qu'il leur ait été assigné une destination.
Sous-
ot'ficiers
et
soldats.
Art. 3. — Les officiers français du nouveau bataillon de zouaves pourront après deux ans d'exercice de leur grade dans le bataillon, et sur leur demande, rentrer dans les régiments de la ligne, par nomination aux emplois dévolus à la non-activité. Ils pourront y passer par permutation, quelle que soit, d'ailleurs, la durée de leur service dans le bataillon.
Art. 4. — L'avancement des officiers, jusqu'au grade de capitaine inclusivement, aura lieu, pour les officiers français tant au choix qu'à l'ancienneté, de la môme manière que dans les autres corps de l'armée.
Les officiers arabes concourront au tour de choix seulement.
Art. 5. — Le chef de bataillon et les capitaines français concourront pour l'avancement sur toute l'arme de l'infanterie avec les autres officiers de leur grade en activité.
Art. 6. — La solde et les prestations en nature seront les mômes dans le bataillon de zouaves que dans les régiments d'infanterie, sauf ce qui est déterminé parles articles suivants.
Art. 7. — Les officiers français recevront une augmentation de solde après chaque année qu'ils auront passée au bataillon, dans le môme grade. Cette augmentation sera de 75 francs par an pour les chefs de bataillon et les capitaines, et de 50 francs pour les lieutenants et sous-lieutenants.
Elle s'accroîtra successivement pendant huit ans, jusqu'à ce que la solde du chef de bataillon et du capitaine se trouve augmentée de G00 francs et celle du lieutenant et du souslieutenant, de 400 francs.
Les officiers des deux bataillons de zouaves qui seront maintenus dans le nouveau bataillon pourront faire valoir leurs précédents services dans le corps des zouaves pour l'obtention d'un supplément de solde, mais il ne leur sera fait aucun rappel de traitement.
Lorsqu'un sous-lieutenant sera nommé lieutenant après que sa solde ainsi accrue sera supérieure à la solde primitive de son nouveau grade, il conservera le traitement dont il jouissait avant sa nomination jusqu'à ce que ses services dans le grade de lieutenant lui donnent droit à une nouvelle augmentation.
Art. 8. — Après deux ans d'exercice dans le même grade et dans le bataillon, l'adjudant sous-officier recevra un sup-
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plément de solde de 50 centimes par jour; le sergent-major touchera la solde d'adjudant sous-officier, le sergent ou fourrier celle de sergent-major, et le caporal celle de sergent.
Art. 9. — Les deux plus anciens capitaines de compagnie du bataillon et les cinq plus anciens lieutenants seront de lre classe.
Art. 10. — Le tiers des soldats français pourront être nommés de 1" classe; ils jouiront de la haute paye affectée, dans l'infanterie, aux grenadiers et voltigeurs. Les conditions pour être soldat de lre classe sont les mêmes que celles qui sont exigées, dans les régiments d'infanterie, pour l'admission dans les compagnies d'élite.
Cet avantage de solde pourra également être accordé aux soldats indigènes qui se feront remarquer par leur conduite, leur bravoure ou leur dévouement. Le nombre des soldats indigènes de lre classe ne pourra toutefois excéder le cinquième de l'effectif de ces mêmes soldats,
Art. 14. — L'indemnité de première mise de petit équipement sera, à l'avenir, de 140 francs pour les sous-officiers qui seraient admis dans le bataillon avec le grade et de 418 francs pour les caporaux et soldats.
La différence qui existe entre cette première mise et celle précédemment déterminée sera allouée aux sous -officiers, caporaux et soldats du corps actuel de zouaves qui seront maintenus dans le nouveau bataillon.
Art. 15. — La solde des sous-officiers, caporaux, soldats et tambours du nouveau bataillon de zouaves est augmentée de 5 centimes par jour, afin que la retenue journalière affectée à la masse individuelle soit portée à 25 centimes au lieu de 20.
Art. 16. — La masse d'entretien du bataillon est fixée à raison de 300 francs par compagnie, non compris la section hors-rang, sans que, d'ailleurs, cette masse puisse recueillir l'avoir des hommes morts ou en état de désertion.
Art. 18. — Il ne sera pas admis, dans le bataillon de zouaves,
d'étrangers européens. Le bataillon se recrutera par engagements volontaires et pourra, en outre, recevoir au besoin des militaires français d'autres corps.
L'engagement des soldats français sera contracté dans les formes et aux conditions prescrites par la loi.
Celui des indigènes est fixé à trois ans; il aura lieu sur la proposition du chef de corps et d'après l'approbation du général sous les ordres duquel le bataillon se trouvera placé. Cet acte d'engagement sera souscrit devant le sous-intendant militaire chargé de la surveillance administrative du bataillon.
Art. 19. — Le rengagement des sous-officiers et soldats français, dans le bataillon, aura lieu de la même manière et aux mêmes conditions que pour les autres corps de l'armée.
Celui des indigènes sera contracté comme leur engagement : il pourra d'ailleurs n'être souscrit que pour un an.
Aiit, 20. — Chaque période de trois années consécutives de service donnera lieu, pour les soldats indigènes, à un chevron dont la haute paye est fixée à trois centimes par jour, payables avec la solde.
Art. 21. — Le serment de fidélité sera prêté entre les mains du chef de bataillon. 11 sera reçu, pour les indigènes, en présence de l'interprète attaché au bataillon.
Art. 22. — L'habillement, l'équipement et l'armement du bataillon de zouaves sont maintenus tels qu'ils avaient été précédemment déterminés, sauf les modifications que l'amalgame rendrait nécessaires
Art. 25. — Notre ministre, secrétaire de la guerre, est chargé de l'exécution de la présente ordonnance.
Fait à Paris, le 7 mars 1833.
Signe : Louis-Philippe.
Par le Roi :
Le Ministre secrétaire d'État de la Guerre,
Signé : Duc de Dalmatie.
Ordonnance du roi portant organisation du corps de zouaves à deux bataillons.
Louis-Philippe, roi des Français,
A tous présents et à venir, salut;
Sur le rapport de notre ministre, secrétaire d'État de la guerre;
Nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit :
Art. 1er. — Il sera créé un second bataillon de zouaves en Afrique.
Art. 2. — Le nouveau bataillon et le bataillon de zouaves actuellement existants ne formeront qu'un même corps, sous le commandement d'un lieutenant-colonel.
Art. 3. — L'état-major du corps de zouaves, sera composé ainsi qu'il suit :
La section hors rang aura la composition déterminée pour le bataillon de zouaves existant par l'ordonnance du 7 mars 1833.
Art. 4. — Chaque bataillon aura six compagnies dont deux françaises et quatre arabes; mais le nombre des compagnies pourra être porté successivement à dix par bataillon; si les ressources du recrutement en indigènes le permettent.
Art. 5. — La force de chaque compagnie sera telle qu'elle est fixée par l'ordonnance du 7 mars 1833, dont les dispositions sont maintenues en ce qui n'est pas contraire à la présente ordonnance.
Fait à Paris, le 25 décembre 1835.
Louis-Philippe.
Par le Roi :
Le Maréchal, Ministre de la Guerre,
M. Maison.
Ordonnance du roi qui prescrit l'organisation, en Afrique, d'un troisième bataillon de zouaves.
Louis-Philippe, roi des Français, A tous présents et à venir, salut;
Sur le rapport de notre ministre secrétaire d'État de la guerre ;
Nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit :
Art. 1er. — Il sera organisé en Afrique un troisième bataillon de zouaves dont la composition sera la même que celle déterminée pour chacun des deux premiers par notre ordonnance du 25 décembre 1835.
Art. 2. — Les officiers, sous-officiers, caporaux et soldats de la garnison de Tlemcen formeront le noyau de ce nouveau bataillon qui sera composé, quant à présent, de quatre compagnies.
Les autres compagnies ne seront organisées que successivement et à mesure que les ressources du recrutement l'exigeront.
Art. 3. — Toutes les dispositions de nos ordonnances des
7 mars 1833 et 25 décembre 1835 seront appliquées au
3e bataillon de zouaves.
Fait à Paris le 20 mars 1837.
Louis-Philippe.
Par le Roi :
Le Pair de France, Ministre secrétaire d'État de la Guerre,]
Bernard.
ministère Ordonnance du 21 décembre 1838
PROPOSITION
ayant pour objet de Rapport au Roi du 21 décembre 1838.
supprimer un bataillon
dans le corps des zouaves. S IRE ,
Le corps des zouaves, employé en Afrique, est composé de trois bataillons ayant chacun six compagnies; mais son effectif actuel n'exige pas un cadre aussi fort, puisqu'il ne s'élève qu'à 1.298 hommes qui peuvent facilement être ré-
1. Cette ordonnance n'a jamais été publiée dans le Bulletin officiel; elle se trouve « manuscrite » aux archives administratives du Ministère de la Guerre.
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partis dans douze compagnies et dans la section hors rang.
M. le maréchal Valée, dans son système d'organisation des troupes indigènes en Afrique, n'admet pas la possibilité de constituer des corps réguliers de cette nature, par la raison que les indigènes, naturellement attachés à leur tribu et habitués à vivre en famille, ne sauraient être utilisés que dans des bataillons irréguliers et sédentaires en temps ordinaire. Ces considérations ont déterminé M. le Gouverneur général à proposer la dissolution du corps des zouaves qui, depuis longtemps ne peut plus se recruter en indigènes, et n'en compte aujourd'hui que 300 présents. Mais comme ce corps a toujours servi avec distinction, il me paraît convenable d'en ajourner le licenciement et de subordonner la mesure aux réductions d'effectif qui pourront successivement la motiver.
Cependant il y a lieu d'entrer dès à présent dans cette voie, en supprimant un cadre de bataillon qui devient désormais inutile, puisque le corps ne doit pas être recruté, et que son effectif ne nécessite pas plus de deux cadres de bataillon à six compagnies.
Cette suppression est d'autant plus opportune que les besoins du service obligent de conserver, en Afrique, pendant 1839, un nombre de régiments d'infanterie supérieur a celui qui est porté au budget; il est important, dès lors, que l'augmentation de dépense qui doit en résulter, soit compensée par le produit des économies qu'il est possible de réaliser sur les autres allocations du budget d'Afrique.
D'après ces divers motifs, et attendu que les militaires du corps n'en éprouveront pas de préjudice réel, j'ai l'honneur de proposer à Votre Majesté la suppression d'un cadre de bataillon dans le corps des zouaves qui seraient reconstitué de la manière suivante :
- Le corps des zouaves réduit à deux bataillons n'aurait plus besoin d'un colonel et d'un lieutenant- colonel, et comme ce dernier emploi est resté vacant jusqu'à présent, je propose à Votre Majesté d'en ordonner la suppression.
Je prie Votre Majesté de vouloir bien me faire connaître si elle donne son approbation à ces dispositions.
Le Pair de France, Ministre secrétaire d'Etat de la Guerre,
Bernard.
Approuvé :
Louis-Philippe.
Par le roi :
Le Pair de France, Ministre secrétaire d'État de la Guerre,
Bernard.
Ordonnance du 4 août 1839.
Louis-Philippe Ier, roi des Français,
A tous présents et à venir, salut;
Sur le rapport de notre ministre, secrétaire d'État de la guerre,
Nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit :
Art. 1er. — Le corps des zouaves, réduit à deux bataillons en exécution du décret du 21 décembre 1838 pourra être reconstitué à trois bataillons, lorsque son recrutement en soldats indigènes nécessitera cette augmentation de cadres.
Art. 2. — En attendant qu'il y ait lieu de rétablir son 3e bataillon, ce corps conservera son organisation actuelle, qui d'après les dispositions de nos ordonnances des 7 mars 1833 et 25 décembre 1835, comporte un complet de 46 officiers et 1,326 sous-ofticiers, caporaux et soldats, tant pour létat-major et la section bors-rang que pour les douze compagnies dont se composent les deux bataillons.
Art. 3. — Il sera pourvu à l'emploi de lieutenant-colonel dans le corps des zouaves lorsque le 3e bataillon sera réorganisé.
Art. 4. — Notre ministre secrétaire de la guerre est chargé de l'exécution de la présente ordonnance.
Fait à Paris, le 4 août 1839.
Louis-Philippe.
Par le Roi :
Le Ministre secrétaire d'État de la Guerre,
Schneider.
Ordonnance du roi portant organisation des cadres des divers corps de toutes armes (pied de paix et pied de guerre) et réserve de l'armée.
Louis-Philippe, roi des Français,
A tous présents et à venir, salut;
Vu la loi
Voulant déterminer la composition des cadres des divers corps de l'armée sur le pied de paix et sur le pied de guerre, ainsi que l'emploi des hommes faisant partie de la réserve.
Sur le rapport de notre ministre secrétaire d'État de la guerre, président du conseil;
Nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit :
TITRE Ier. — Pied de Paix.
Ain. Ie'. — L'armée est composée des armes et des corps ci-après :
Infanterie :
Un régiment de zouaves, employé en Algérie, autorisé à recevoir des indigènes et formé de trois bataillons chacun de neuf compagnies, dont une de dépôt.
Au palais de Saint-Cloud le 8 septembre 1841.
Louis-Philippe.
Par le Roi :
Le Président du Conseil, Ministre secrétaire d'État de la Guerre,
Maréchal duc de Dauiatie.
ÉTAT NOMINATIF
des Colonels ayant commandé le Régiment des Zouaves de la Garde K
MM
Pecqueult de Lavarande, du 23 décembre 1834 au 21 mars
Janin, du 15 avril 1855 au 8 septembre 1855.
de Bonnet Maurelhan de Polhès, du 16 septembre 1855 au
12 mars 1859.
Guignard, du 14 mars 1850 au 7 janvier 1860. Lacretelle, du 7 janvier 1860 au 23 août 1865. Giraud, du 31 août 1865 au 29 octobre 1870. Hubert de la Hayrie, du 29 octobre 1870 à avril 1871.
ETAT NOMINATIF
des Colonels ayant commandé le 4e Régiment de Zouaves depuis sa formation jusqu'au 15 novembre 1897.
MM
Fouvnès, du 1er novembre 1870 au 8 décembre 1870. — Actuellement général de brigade, en retraite.
Méric, du 8 décembre 1870 au 22 avril 1876. — Actuellement colonel, en retraite.
Gand,du 29 avril 1876 au 27 décembre 1881. — Décédé comme général de division.
1. La Garde Impériale est dissoute de fait le 28 octobre 1870, mais les corps qui la composent étant en captivité, il est stipulé que « le licenciement s'opérera administrativement au fur et à mesure que les circonstances le permettront », c'est-à-dire à la rentrée des prisons de l'ennemi.
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MM
Verrier, du 30 décembre 1881 au 27 décembre 1884. — Actuellement général de division.
Faure-Biguet, du 30 décembre 1884 au 5 octobre 1889. — Actuellement général de division.
Jeannerod, du 12 octobre 1889 au 1C1 mai 1894. — Actuellement général de brigade.
Oudard, du 4 mai 1894 au 9 octobre 1896.
Maury, du 9 octobre 1896 au 2 lévrier 1897.
Cauchemez, le 2 février 1897.
ÉTAT NOMINATIF
des Officiers ayant servi au 4e Régiment de Zouaves depuis sa formation jusqu'au 15 novembre 1897 l.
MM
Fournès, colonel le 1er novembre 1870, promu général de brigade le 8 décembre 1870, blessé à Melegnano (8 juin 1859), Solférino (24 juin 1859), Puebla (27 mars 1863). — Général de brigade en retraite.
Mêric, lieutenant-colonel le 1er novembre 1870, promu colonel au corps le 8 décembre 1870, passé au 58e de ligne le : 22 avril 1876. — Colonel en retraite.
Noëllat, chef de bataillon le 1er novembre 1870, promu lieutenant-colonel au corps le 8 décembre 1870, passé au 50e de ligne le 12 décembre 1871. — Blessé le 30 novembre 1870 à Champigny. — Actuellement général de division.
Prêvault, chef de bataillon le 1er novembre 1870, promu lieutenant-colonel au 42e de ligne le 27 novembre 1870. — Tué le 30 novembre 1870 à Champigny.
Odiardi, capitaine le 1er novembre l'870, promu chef de bataillon au IIIe de ligne.
Mercier, capitaine le 1er novembre 1870, promu chef de ba-
1. Les noms marqués d'un astérisque sont ceux des officiers qui, antérieurement à la nomination actuelle, ont déjà appartenu ;iu 4e zouaves.
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taillon au corps le 8 décembre 1870, passé au 1er régiment de tirailleurs algériens le 16 décembre 1871. — Blessé le 30 novembre 1870 à Champigny.
Colonna cTIstria, capitaine le 1er novembre 1870, promu chef de bataillon au 118e de ligne le 6 octobre 1882. — Décédé.
Pacot d'Yenne, sous-lieutenant le 1er novembre 1870, promu lieutenant au corps le 16 novembre 1870, passé au 1er zouaves le 21 mai 1872.
Coudoux, lieutenant le 1er novembre 1870, passé au 21e bataillon de chasseurs à pied le 31 octobre 1871.
Buges, médecin -major de lre classe le 1er novembre 1870, retraité le 5 mai 1872.
Marvy, médecin aide-major de lre classe le 1er novembre 1870, promu médecin-major de 2e classe au corps le 17 décembre 1870, promu médecin-major de lre classe au 1er tirailleurs algériens le 10 avril 1879.
Lepage, médecin aide-major de lie classe le 1er novembre 1870, passé aux services hospitaliers le 27 décembre 1872.
(Chrétien, capitaine le 1er novembre 1870, passé au 3e zouaves le 11 avril 1874.
Bèzy, capitaine le 1er novembre 1870, mis en non activité pour infirmités temporaires le 18 novembre 1871. — Blessé le 30 novembre 1870, à Champigny.
Galangau, capitaine le 1er novembre 1870. — Blessé le 30 novembre 1870 à Petit-Brie; blessé le 19 janvier 1871 à Buzenval; décédé le 7 février 1871 (suite de blessures).
Bories. capitaine le 1er novembre 1870, démissionnaire le 17 septembre 1877.
de Podenas, capitaine le 1er novembre 1870. — Blessé à Champigny le 30 novembre 1870; décédé le G décembre 1870 (suite de blessures reçues à Champigny).
Gonzalès, capitaine le 1er novembre 1870, passé au 48e de ligne le 23 septembre 1872. — Blessé le 30 novembre 1870 à Champigny.
Ballue, chef de bataillon le 2 novembre 1870, démissionnaire le 10 août 1871.
Mége, capitaine le 1er novembre 1870, retraité pour blessures le 15 juillet 1874. — Blessé le 30 novembre 1870 à Cham-
• Pigny-
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Darribère, capitaine le 1er novembre 1870. — Tué à Buzenval le 19 janvier 1871.
de Méritens, capitaine le 1er novembre 1870, promu chef de bataillon au 53e de ligne le 20 décembre 1881.
Soudée, capitaine le 1er novembre 1870. — Blessé le 30 novembre 1870 à Champigny; décédé le 17 décembre 1870 (suite de blessures).
Revin, capitaine le 1er novembre 1870, passé au IIIe de ligne le 23 octobre 1872. — Blessé le 2 décembre 1870 à Champigny ; blessé le 19 janvier 1871 à Buzenval. — Actuellement général de brigade.
Strohl, capitaine le 1er novembre 1870, promu chef de bataillon au 85e de ligne le 3 septembre 1879. — Actuellement général de division.
Bustin, capitaine le 1er novembre 1870, retraité le 28 décembre 1872.
Dufour, capitaine le 1er novembre 1870, promu major au 40e de ligne le 1er août 1884. — Décédé.
Ducos, capitaine le 1er novembre 1870, passé chef de bataillon au 25e de ligne le 7 novembre 1882.
Bressolles, sous-lieutenant le 1er novembre 1870. — Décédé le Jcr janvier 1871 (suite de blessures reçues à Champigny le 30 novembre 1870).
Leroux, sous-lieutenant le 1er novembre 1870. — Tué à Champigny le 30 novembre 1870.
Rambeau, lieutenant le 1er novembre 1870, promu capitaine au 1er zouaves le 20 novembre 1875. — Blessé le 30 novembre 1870 à Champigny; blessé le 19 janvier 1871 à Buzenval.
Primat, sous-lieutenant le 1er novembre 1870. — Tué le 30 novembre 1870 à Champigny.
Levecque, lieutenant le 1er novembre 1870, promu capitaine au corps le 2 novembre 1874, passé au 57e de ligne le 15 janvier 1884. — Blessé le 30 novembre 1870 à Champigny.
Braccini, lieutenant le 1er novembre 1870, promu capitaine le 8 décembre 1870, passé au 118e de ligne le 13 avril 1877. — Blessé le 30 novembre 1870 à Champigny.
Gaillac, lieutenant le 1er novembre 1870, promu capitaine au corps le 8 décembre 1 870.— Tué à Buzenval le 1 9 janvier! 871 .
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Paquin, lieutenant le 1er novembre 1870, promu capitaine le
8 décembre 1870, remis lieutenant le 15 janvier 1872,
promu capitaine au 135e de ligne le 1er mai 1875. —
Blessé le 19 janvier 1871 à Buzenval.
Couriol, lieutenant le 1" novembre 1870, promu capitaine
au 25e de ligne le 5 juillet 1875.
Lauze de Perret, capitaine le 1er novembre 1870. — Tué le
10 juin 1871 au combat de Souk el Kramis (Kabylie). Rouchon Mazerat, lieutenant le 1er novembre 1870, passé au
113e de ligne le 27 février 1872.
Hébert, lieutenant le 1er novembre 1870, promu capitaine au
corps le 8 décembre 1870, retraité le 6 mars 1875. —
Quatre blessures reçues à Santa-Jnès (Mexique). — Blessé
le 10 juin 1871 à Iril-Taboucht (Algérie). Régnery, capitaine le 1er novembre 1870, passé au 129e de
ligne le 5 juillet 1875. — Actuellement lieutenant-colonel. Greffier, lieutenant le 1er novembre 1870, promu capitaine
au corps le 8 décembre 1870, passé au 80e de ligne le
13 juillet 1872.
Berthomier, lieutenant le 1er novembre 1870, promu capitaine au corps le 8 décembre 1870, passé au 2e zouaves le
15 janvier 1872.
Montroy, lieutenant le 1er novembre 1870, promu capitaine
au corps le 21 lévrier 1876. — Blessé à Palestro (Italie)
et Frœschviller (1870). — Décédé le 8 octobre 1881 à l'hôpital
du Dey, à Alger.
Mehl, lieutenant le 1er novembre 1870, promu capitaine au
régiment étranger le 4 mars 1876. — Tué au Tonkin. Lantelme, lieutenant le 1er novembre 1870, promu capitaine
au corps le 2 novembre 1874. — Blessé à Frœschviller et
à La Malmaison (1870). — Décédé à l'hôpital d'Aumale le
23 novembre 1878.
Utèza, lieutenant le 1er novembre 1870, promu capitaine au
corps le 16 novembre 1870, passé au 52e de ligne, le
5 juillet 1875.
Tavernier, sous-lieutenant le 1er novembre 1870, promu
lieutenant au corps le 8 décembre 1870, promu capitaine
au régiment étranger le 8 mai 1876. — Blessé le 30 no-
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Marterer, sous-lieutenant le 1er novembre 1870. — Tué a Champigny le 30 novembre 1870.
Pécaud, sous-lieutenant le 1er novembre 1870, promu lieutetenant au corps le 8 décembre 1870, promu capitaine au 3e zouaves le 27 novembre 187G.
Ilouel, sous-lieulenant le 1er novembre 1870. — Tué à Champigny le 30 novembre 1870.
Sautran, sous-lieutenant le 1er novembre 1870, promu lieutenant au corps le 8 décembre 1870. — Blessé à Champigny le 30 novembre 1870; décédé le 17 décembre 1870 de suite de blessures.
Guerne, sous-lieutenant le 1er novembre 1870, promu lieutenant au corps le 8 décembre 1870, retraité le 13 mai 1873. — Blessé à Champigny le 30 novembre 1870.
Oberi, sous-lieutenant le 1er novembre 1870, promu lieutenant au corps le 8 décembre 1870, promu capitaine au corps le 10 mars 1877, passé au 88e de ligne le 22 décembre 1882.
Bcrtkolet, sous-lieutenant le 1er novembre 1870, promu lieutenant au corps le 7 novembre 1874, promu capitaine au corps le 13 octobre 1882, retraité le 10 août 189G. — Blessé à Champigny le 30 novembre 1870.
Monteille, sous-lieutenant le 1er novembre 1870, promu lieutenant au corps le 19 décembre 1870. — Tué à Buzenval le 19 janvier 1871.
Henry, sous-lieutenant le 1er novembre 1870, promu lieutenant au corps le 8 décembre 1870, remis sergent-major et passé au 2e zouaves le 15 janvier 1872.
de Schoen, sous-lieutenant le 1er novembre 1870, promu lieutenant le 8 décembre 1870, remis adjudant et passé au 2e zouaves le 15 janvier 1872.
Château, sous-lieutenant le 1er novembre 1870, promu lieutenant au corps le 8 décembre 1870, promu capitaine au 103e de ligne le 8 mai 1876. — Blessé le 30 novembre 1870 à Champigny.
Foucard, lieutenant le 1er novembre 1870, remis sous-lieutenant et passé au 2e zouaves le 15 janvier 1872. — Blessé à Frœschwiller (1870).
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Fonnet, lieutenant le 1er novembre 1870. — Blessé à Frœschviller et à Sedan (1870). — Décédé à l'hôpital militaire d' Au m aie le 14 décembre 1871.
Robin, sous-lieutenant le 1er novembre 1870, promu lieutenant au corps le 10 novembre 1870, destitué le 21 avril
Larcher, sous-lieutenant le 1er novembre 1870, promu lieutenant au corps le 27 novembre 1870, mis en non-activité pour infirmités temporaires le 19 novembre 1874. — Deux blessures au Mexique devant Ajaca ; blessé le 19 janvier 1871 à Buzenval; blessé le 24 juin 1871 à Icheriden.
Gremaud, sous-lieutenant le 1er novembre 1870, promu lieutenant au corps le 8 décembre 1870, promu capitaine au 1er zouaves le 8 mai 1876. — Une blessure à Sedan, une à la Malmaison.
Pitliois, capitaine le 5 novembre 1870. — Blessé à Sébastopol, au Mexique et au combat de Spickeren (1870). — Tué à Buzenval le 19 janvier 1871.
Abd el Kader, capitaine le 1er novembre 1870. — Blessé à Reischoffen. — Tué à Buzenval le 19 janvier 1871.
Gardin (sans renseignements).
Darnaud, capitaine le 22 novembre 1870. — Blessé à Champigny le 30 novembre 1870; blessé à Buzenval le 19 janvier 1871.
de Tonstain du Manoir, capitaine le 22 novembre 1870. — Blessé à Solférino et à Frœschwiller le 6 août 1870.
Darrenougué, capitaine le 22 novembre 1870, retraité le 26 mars 1874. — Blessé à Champigny le 30 novembre
Roman, sous-lieutenant le 1er novembre 1870, promu lieutenant au corps le 8 décembre 1870, destitué le 31 janvier 1872. — Blessé à Buzenval le 19 janvier 1871.
Piquot, sous-lieutenant le 16 novembre 1870, promu lieutenant au corps le 8 décembre 1870, rendu à la vie civile le 15 janvier 1872.
Hue, sous-lieutenant le 1er novembre 1870, promu lieutenant au corps le 8 15 janvier 1872.
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Bourdon, sous-lieutenant le 16 novembre 1870, promu lieutenant au corps le 8 décembre 1870, remis sous-lieutenant et passé au 2e zouaves le 15 janvier 1872.
Bécu, sous-lieutenant le 22 novembre 1870, promu lieutenant au corps le 8 décembre 1870, remis sergent-major chef de fanfare le 15 janvier 1872.
Girons, sous-lieutenant le 22 novembre 1870. — Blessé à Sébastopol. — Retraité le 9 novembre 1873.
Neuville, sous-lieutenant le 16 novembre 1870, promu lieutenant au 78e de ligne le 20 août 1872.
Récipon, sous-lieutenant le 25 novembre 1870, passé à la lre compagnie de pionniers de discipline le 21 décembre 1871. — Blessé à Sébastopol deux fois.
Vitalis, chef de bataillon le 27 novembre 1870, passé au 17e provisoire le 18 avril 1872. — Blessé à Sébastopol et à Icheriden.
Bosseler, sous-lieutenant le 22 novembre 1870, promu lieutenant au corps le 7 novembre 1874, passé au 59e de ligne le 10 mai 1875. — Blessé à Champigny le 30 novembre
Palmade, sous-lieutenant le 8 décembre 1870, promu lieutenant au 3e tirailleurs algériens le 17 mars 1877.
Muntz, sous-lieutenant le 8 décembre 1870, promu lieutenant au corps le 5 août 1876, passé au 142e de ligne le 22 décembre 1880.
Adam, sous-lieutenant le 8 décembre 1870, mis en réforme le 5 décembre 1871.
Etienne, sous-lieutenant le 8 décembre 1870, mis en réforme le 5 décembre 1871.
Chiron de la Casinière, sous-lieutenant le 8 décembre 1870, promu lieutenant au 2e zouaves le 5 juin 1877.
Lamouroux, sous-lieutenant le 8 décembre 1870, rendu à la vie civile le 15 janvier 1872.
Dupré, sous-lieutenant le 8 décembre 1870, démissionnaire le 9 juillet 1873.
de Mauduit, sous-lieutenant le 8 décembre 1870, passé au 144e de ligne le 25 janvier 1878.
Guitardj sous-lieutenant le 8 décembre 1870, promu lieute-
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nant au corps le 17 mars 1877, promu capitaine au 4 e tirailleurs algériens le 17 décembre 1884.
Laurent, sous-lieutenant le 8 décembre 1870- — Blessé à
Puébla (Mexique). — Décédé à l'hôpital militaire de Lyon
le 21 mars 1871.
Boissonnoux, sous-lieutenant le 8 décembre 1870. — Tué le
19 janvier 1871 à Buzenval. Bocquet, lieutenant le 17 décembre 1870, promu capitaine au
125e de ligne le 13 juillet 1872. — Blessé à Beischoffen. Michel, sous-lieutenant le 8 décembre 1870, mis en non activité pour infirmités temporaires le 29 janvier 1871. Dormoy (sans renseignements).
Lapedagne, chef de bataillon le 10 avril 1871, retraité le
21 novembre 1872.
Jubinal, capitaine le 8 avril 1871, retraité le 29 juin 1872. Ziéger, capitaine le 2.1 mars 1871, promu chef de bataillon
au 89e de ligne le 25 mars 1875.
Lorthioir, capitaine le 18 mars 1871, retraité le 29 juin 1872. Berthier de Viviers, capitaine le 25 mars 1871, promu chef
de bataillon au corps le 15 novembre 1875. — Décédé le
10 décembre 1883.
Colle, capitaine le 9 avril 1871. — Blessé à Solférino. Pinet, capitaine le 1er avril 1871, passé au 48e de ligne le
15 mars 1873.
de Latour, capitaine le 14 avril 1871, mis en non activité
pour infirmités temporaires le 5 décembre 1871. Coulange, capitaine le 28 mars 1871, — Blessé à Magenta
(1859) et à Ladonchamp (1870). — Betraité le 15 mars 1875. Furho, capitaine le 17 avril 1871, passé au IIIe de ligne le
28 octobre 1872.
Buffîères, capitaine le 26 mars 1871, passé au 119e de ligne le
18 avril 1872.
Louvet, capitaine le 8 avril 1871, promu major au 61e de ligne
le 9 juillet 1874. — Blessé à Solférino et à Ain Soltane. Corréard, capitaine le 1er avril 1871, promu chef de bataillon
au 63e de ligne le 9 août 1873. — Deux blessures à Sébas-
topol.
Duteil, capitaine le 23 octobre 1872, passé au 38e de ligne le
7 septembre 1874.
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Gabarou, lieutenant le 13 avril 1871. — Blessé à El Matia
(Afrique). — Décédé à la Chambre le 9 avril 1872. Moissonnicr, lieutenant le 27 mars 1871, promu capitaine au
corps le 13 février 1873. — Placé hors cadre (décision
ministérielle du 24 mars 1881).
Deswarte Vandamme, lieutenant le 10 avril 1871, promu
capitaine au corps le 13 juillet 1872, promu major au
42e de ligne le 20 janvier 1885. — Blessé à l'Aima (Petite
Kabylie) le 26 avril 1871. Décédé.
Sèdillot, lieutenant le 10 avril 1871, promu capitaine au corps
le 6 février 1874, passé au 70e de ligne le 1er mai 1875. Michel, lieutenant le 12 avril 1871, passé au 115e de ligne le
19 avril 1873.
Rouillon, lieutenant le 24 mars 1871, promu capitaine au corps
le 13 février 1873, passé au 94e de ligne le 1er mai 1875.
— Entré dans l'Intendance.
Spitalier, lieutenant le 10 avril 1871, promu capitaine au
corps le 13 février 1873.
Lefèvre, lieutenant le 26 avril 1871, passé au 113e de ligne le
3 juillet 1872.
Coste, sous-lieutenant porte-drapeau le 17 mars 1871, promu
lieutenant au 2e zouaves le 21 mai 1872. — Blessé à
Imezdaten (Béni Khalifat) le 25 juin 1871. Brunache, sous-lieutenant le 13 avril 1871, promu lieutenant
au 1er zouaves le 21 mai 1872.
Mèquesse, sous-lieutenant le 10 avril 1871, promu lieutenant
au 3e zouaves le 21 mai 1872. — Blessé à Gravelotte. Hamon, sous-lieutenant le 11 avril 1871, promu lieutenant
au 3e zouaves le 3 août 1872.
Domerc, sous-lieutenant le 8 avril 1871, promu lieutenant au
corps le 3 mars 1873, démissionnaire le 6 novembre 1877.
— Blessé à Gravelotte. — Décédé.
Gayraud, sous-lieutenant le 11 avril 1871, promu lieutenant le 3 mars 1873, promu capitaine au 2e tirailleurs algériens le 13 juillet 1880.
Jacquesson, sous-lieutenant le 12 avril 1871, promu lieutenant au 15e bataillon de chasseurs à pied le 22 mai 1873.
— Blessé à Sébastopol et à Solférino.
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Changeux, sous-lieutenant le 12 avril 1871, remis sous-officier et passé au 1er zouaves le 16 mars 1872. Pierrat, sous-lieutenant le 11 avril 1871, remis sous-officier
et passé au 2e zouaves le 16 mars 1872. Nicole, sous-lieutenant le 10 avril 1871, promu lieutenant le
22 mai 1873 au 3e zouaves. — Décédé.
Corberon, sous-lieutenant le 9 avril 1871, promu lieutenant
au corps le 21 février 1874, passé au 15e de ligne le
22 mai 1879.
Jacquin, sous-lieutenant le 12 avril 1871, promu lieutenant
au corps le 22 mai 1873, promu capitaine au corps le
8 septembre 1879, promu chef de bataillon au 39e de ligne
le 9 avril 1892.
Curien, sous-lieutenant le 12 avril 1871, promu lieutenant au
corps le 22 mai 1873, passé au 90e de ligne le 29 juin
1878. — Blessé à Gravelotte.
Lamy, sous-lieutenant le 8 mai 1871, démissionnaire le
22 mai 1872.
Gory, sous-lieutenant le 5 avril 1871, promu lieutenant au
corps le 21 février 1874, passé au 68e de ligne le 10 mai
Bolelli, Major le 24 mai 1871, passé au 122e de ligne le
26 juillet 1876. — Blessé à Scbastopol. Latreille, capitaine le 26 juin 1871, retraité le 20 décembre
Marengo, capitaine le 26 juin 1871, promu chef de bataillon
au 13e de ligne le 16 janvier 1872. — Blessé à l'Aima et à
Schaïba-el-AUouicha (Afrique).
Hutin, capitaine le 23 septembre 1871, promu chef de bataillon au 68e de ligne le 3 mai 1879.
Potiron de Boisfleury, lieutenant-colonel le 9 octobre 1871,
passé au 27e de ligne le 24 octobre 1871. — Actuellement
général de division.
Odon, capitaine le 9 octobre 1871, promu chef de bataillon
au 20e de ligne le 22 août 1878.
Lafaille, lieutenant le 9 octobre 1871, passé au 3e zouaves le
21 mai 1872.
d'Aurelles de Paladines, lieutenant le 25 novembre 1870,
démissionnaire le 25 décembre 1872.
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Mamalet, capitaine le 27 mars 1871, promu chef de bataillon
au 123e de ligne le 3 mars 1872.
de Préval, lieutenant le 25 novembre 1871, promu capitaine
au 1er zouaves le 21 juillet 1873.
Fischer, lieutenant-colonel le 9 décembre 1871, promu colonel
au 42e de ligne le 19 mai 1876.
Chesnon de Champmorin, lieutenant le 31 octobre 1871, passé
au 83e de ligne le 10 juin 1871.
Goetschy, chef de bataillon le 12 décembre 1871. — Cité dans
l'ordre général du siège de Paris.
Geniy, capitaine le 1er janvier 1872, passé au 2e zouaves le
27 janvier 1872.
de la Grua el Talamanca de Carini, lieutenant le 17 avril
1871, démissionnaire le 10 juin 1871.
Varloud, capitaine le 17 avril 1872, promu chef de bataillon au 122e de ligne le 18 mai 187G. — Actuellement général de brigade.
de Périer, lieutenant le 6 janvier 1872, passé au 80e de ligne
le 21 mai 1872.
Yossion, sous-lieutenant le 6 janvier 1872, promu lieutenant
au 86° de ligne le 21 mai 1872.
Bertrand, lieutenant le 15 janvier 1872, passé au 2e zouaves
le 27 février 1872.
Dupcyré, lieutenant Je 31 décembre 1871, passé au 1CI zouaves
le 21 mai 1872.
Dagnicourt, sous-lieutenant le 15 janvier 1872, promu lieutenant au corps le il mai 1874, promu capitaine au 28e bataillon de chasseurs à pied le 1er mars 1882. Bergier, sous-lieutenant le 15 janvier 1872, promu lieutenant
au 55e de ligne le 11 mai 1874.
Jouannault, lieutenant le 6 mars 1872, passé au IIIe de ligne
le 28 février 1873.
Letellier (sans renseignements).
Ferriol, lieutenant le 19 février 1872, capitaine le 6 février
1874, nommé adjoint à l'intendance le 17 février 187G. Darmet, sous-lieutenant le 19 février 1872, passé au 13Je do
ligne le 11 avril 1874.
Sage, sous-lieutenant le 19 février 1872, promu lieutenant au 10e de ligne le 11 mai 1874.
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Mortier, sous-lieutenant le 19 février 1872, promu lieutenant au 1er bataillon d'infanterie légère d'Afrique le 25 novembre 1875, promu capitaine au corps le 8 décembre 1883. Drouelle, sous-lieutenant le 19 février 1872. — Blessé à l'Aima, Sébastopol et Melegnano. — Retraité pour blessures le 15 juillet 1874.
Défont, sous-lieutenant le 24 mars 1872. Dézé, lieutenant le 29 mars 1872, promu capitaine au 18e de
ligne le 2 novembre 1874.
Degiovanni, sous-lieutenant le 29 février 1872, promu lieutenant au corps le 13 juin 1874.
Evrard, capitaine le 29 mars 1872, passé au 04e de ligne le
9 juillet 1878.
Conli, chef de bataillon le 25 avril 1S72. — Décédé à l'hôpital militaire de Cherchell le 17 décembre 1872 par suite de blessures.
Luzeux, chef de bataillon le 25 avril 1872, promu lieutenantcolonel au 92e de ligne le 18 mars 1875. — Cité à l'ordre général du Mexique. — Blessé à Frœschviller. — Général en retraite.
Bellecour, capitaine le 23 mars 1872, passé au 81e de ligne le 13 juillet 1872. — Blessé à Frœschviller. — Entré dans l'Intendance.
Maignac, capitaine le 10 mai 1872, mis en non activité pour
infirmités temporaires le 15 décembre 1882. Tanchot, capitaine le 11 mai 1872, passé au 59e de ligne le
31 août 1873. — Actuellement général de brigade. Nicolas, chef de bataillon le 22 mai 1872, passé au 3e zouaves
le 11 novembre 1874.
Barber et, médecin-major de 11C classe le 15 mai 1872, passé
au 16° d'artillerie le 19 septembre 1873. Noceto, sous-lieutenant le 15 juin 1872, promu lieutenant au 48e de ligne le 31 mai 1879. — Blessé à Sedan et à Icheriden.
Badani, sous- lieutenant le 15 juin 1872, sous-lieutenant porte-drapeau le 5 août 187G, promu lieutenant au corps le 31 mai 1879, promu capitaine au 3e zouaves le 28 septembre 1884. — Mort au Tonkin.
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Durai, sous-lieutenant le 1;> juin 1872, promu lieutenant le
i 1 mai 1874, passé au G7C de ligne, le 10 mai 1875. Lentonnet, lieutenant le 12 juillet 1872, promu capitaine au corps le 2 mai 1874, promu major au 3e zouaves le 27 octobre 1888. — Deux blessures à Saint-Privat. — Décédé en mer à son retour de Madagascar en 1897 étant lieutenant-colonel.
Duron, capitaine le 26 juillet 1872, promu chef de bataillon
au 17e de ligne le 2 mai 1884.
Dessirier, capitaine le 13 juillet 1872, promu chef de bataillon au corps le 11 décembre 1879, promu lieutenant -colonel au corps le 28 octobre 1885, promu colonel au 15e de ligne le 9 juillet 1888. — Actuellement général de brigade. — Blessé à Reischoffen.
Magne, capitaine le 13 juillet 1872, passé au 55e de ligne le
31 août 1873. Jacob, sous-lieutenant le 28 août 1872, promu lieutenant au
144e de ligne le 23 août 1877.
Ilaeberlé, sous-lieutenant le 28 août 1872, promu lieutenant
au 2e tirailleurs le 5 juin 1877.
Simon, capitaine le 23 octobre 1872, promu chef de bataillon au 57e de ligne le 18 mai 1876. — Actuellement colonel au 29e de ligne.
Decaix, sous-lieutenant le 18 octobre 1872, promu lieutenant au corps le 21 février 1874, passé au 1er zouaves le 13 avril 1-877. — Entré dans l'Intendance. Coquet, sous-lieutenant le 18 octobre 1872, promu lieutenant au corps le 21 février 1874, promu capitaine au corps le 2 mai 1881, passé au 12e bataillon de chasseurs à pied le 7 mars 1881.
Millet, capitaine le 28 octobre 1872, promu major au corps le 15 juin 1881, mis hors cadre le 27 mars 1884. — Actuellement général de brigade.
Hoz, capitaine le 5 novembre 1872, retraité le 24 décembre
Bernet, chef de bataillon le 30 décembre 1872, promu lieutenant-colonel. — Décédé.
Sedan, médecin aide-major de lre classe le 31 décembre 1872,
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promu médecin -major de 2e classe au icv zouaves le
7 juin 1877.
Lefebvre de Saint-Germain, lieutenant, le 18 février 1873, promu capitaine au corps le 6 février 1874, passé au 72e de ligue le 1" mai 1875.
Camion, capitaine le 13 février 1873, passé au 122e de ligne le 1er mai 1875.
Eynard, capitaine le 15 mars 1873. — Blessé à Beaumont (1870). Décédé à l'hôpital militaire d'Orléansville le 5 novembre 1874.
Fabre des Eslavcls, lieutenant le 3 mars 1873, promu capitaine au 3e zouaves le 20 mars 1N80. — Blessé au col de Chamal ( Mexique).
Srbire, lieutenant le 29 mars 1875, promu capitaine au 12' de ligne le 1J août 1875. — Blessé a Yilliers-sur-Marnc en
Cliapotard, lieutenant le 5 mars 1873. — Blessé à Frœschwiller (1870) et a Mcstacna (1871). Décédé le 8 septembre
Lelasseux, capitaine le 28 janvier 1873,;passc au 1er tirailleurs algériens le 12 mars 1873.
Faivre, sous-lieutenant le 27 mai 1873, promu lieutenant au corps le 20 janvier 1878, promu capitaine au corps le 25 février 1884, nommé au commandement de l'atelier des travaux publics n° 1 a Bougie le 7 juillet 1887. —
Lecheneau, sous-lieutenant le 27 mai 1873, mis en réforme le 4 mars 1875.
Boneill, lieutenant le 10 juin 1873, passé au 75e de ligne le 13 juin 1874,
Pursel, sous-lieutenant le 27 mai 1873, mis en non activité le
8 juin 1875.
Corps, chef de bataillon le 17 septembre 1873, promu lieutenant-colonel au 79e de ligne le 9 avril 1881. — Blesse à Reischoffen.
Magnier, médecin-major de l,c classe le 19 septembre 1873, retraité en 1875.
Vivarez, sous-lieutenant le lei octobre 1873, démissionnaire le 9 septembre 1875.
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Brûlé, sous-lieutenant le 11 mars 1874, promu lieutenant au 7e bataillon de chasseurs à pied le 21 juin 1880.
Basset, sous-lieutenant le 11 mars 1874. — Décédé le 25 novembre 1879.
Perret, capitaine le 11 avril 1874, mis en non activité pour infirmités temporaires le 23 mars 1878.
Méreau, sous-lieutenant le 21 mai 1874, passé au 76e de ligne - le 20 mai 1875.
Ducos, sous-lieutenant le 21 mai 1874, passé au 84e de ligne le 20 mai 1875.
Flatrès, sous-lieutenant le 5 juillet 1874, mis en non activité le 18 novembre 1879.
Martinais, sous-lieutenant le 5 juillet 1874, promu lieutenant au corps le 20 janvier 1881, passé au 99e de ligne le 8 mai 1886.
Léaulier, sous-lieutenant le Ier octobre 1874, promu lieutetenant au 2e tirailleurs algériens le 25 novembre 1880. —
Jlélouis, sous-lieutenant le 15 novembre 1874 passé au 89e de ligne le 31 juillet 1876.
Massoutier-, sous-lieutenant le 15 novembre 1874, passé au 58e de ligne le 20 mai 1875.
Four nier, capitaine le 3 février 1875, passé au 25e d'artillerie le 15 février 1877.
Vidal, médecin-major de lre classe le 2 mars 1875, retraité le 27 mars 1876.
Pozzo di Borgo, chef de bataillon le 15 février 1875, nommé major au Tei zouaves le 16 mai 1870. — Entré dans l'Intendance.
de Seré, chef de bataillon le 18 mars 1875, passé au 71e de ligne le Ie' avril 1875.
Bernard, chef de bataillon le 1er avril J875, promu lieutenantcolonel au 100e de ligne le 7 novembre 1882.
Kuntz, lieutenant le 10 mai 1875, promu capitaine au 51e de ligne le 8 mai 1883. — Entré dans l'Intendance.
Brun, lieutenant le 10 mai 1875. — Décédé à l'hôpital militaire de Marseille le 1er avril 1880.
Vidard, lieutenant le 10 juillet 1875, passé au 1er tirailleurs algériens le 25 novembre 1875. Blessé à Reischoffen.
Bloch, sous-lieutenant le 17 juillet 1875, mis hors cadre,
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état- major général de la guerre le 16 décembre 1875. Fanton, lieutenant le 18 août 1875, passé au 2e tirailleurs
algériens le 25 novembre 1875. Deux blessures à Artenay
Jacquet, sous-lieutenant le 1er octobre 1875, promu lieutenant
au corps le 13 mai 1881, promu capitaine au corps le
13 janvier J887, passé au 112e de ligne le 11 octobre 1892. Mouteaux, sous-lieutenant le 29 novembre 1875, promu lieutenant au 3e zouaves le 12 novembre 1881.
Gibert, cbef de musique le 31 janvier 187(3, retraité le 7 novembre 1882.
Chaumont, capitaine le 6 février IN76, passé au 134e de ligne le 30 mai 1882.
Baudru, sous-lieutenant le 28 janvier 1876, promu lieutenant au 6e de ligne le 23 décembre 1881. — Blessé à Rezonville.
Berlouin, lieutenant le 22 février 1876, promu capitaine au 3e zouaves le 26 avril 1884.
Provençal, lieutenant le 22 février 1876, promu capitaine au 16e bataillon de chasseurs à pied le 26 avril 1884.
Verny, chef de bataillon le 27 avril 1876, passé au 72e de ligne le 10 avril 1877.
Gand, colonel le 29 avril 1876, promu général de brigade le 27 décembre 1881. — Décédé comme général de division.
de Coulange, lieutenant-colonel le 18 mai 1876, promu colonel au 83e de ligne le 7 juin 1889. Blessé à Sedan.
Kelbel, lieutenant le 16 mai 1876, passé au 88e de ligne le 30 mars 1882.
Carli, lieutenant le 16 mai 1876, promu capitaine au 122e de ligne le 30 décembre 1881.
Goinard, médecin-major de l'c classe le 14 juin 1876. Blessé à Sébastopol. Retraité le 7 novembre 1 882.
Baudot, capitaine le 9 février 1876, passé au 13e d'artillerie le
14 juin 1877.
Saunier, sous-lieutenant le 31 juillet 1876, promu lieutenant au 82e de ligne le 25 juin 1878. — Actuellement général de brigade.
*Varloud, chef de bataillon le 26 juillet 1876, promu lieute-
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nant-colonel au 1er tirailleurs algériens le 28 octobre 1885. — Actuellement général de brigade.
Picard, lieutenant le 16 mai 1876, promu capitaine au 42e de ligne le 25 mai 1884.
Baudson, capitaine le 5 août 1876, retraité le 30 décembre 1883.
Moussy, sous-lieutenant le 1" octobre 1876, promu lieutenant
" au 127e de ligne le 9 décembre 1881. Laquière, sous-lieutenant le 1er octobre 1876, promu lieutenant au 1er zouaves le 27 janvier 1882.
Le Flô, capitaine le 7 novembre 1876, promu chef de bataillon au 1er zouaves le 6 février 1877. — Décédé.
Antoine, lieutenant le 3 décembre 1876, promu capitaine au 13e de ligne le 17 novembre 1884.
Hugot-Derville, lieutenant le 22 févier 1877, promu capitaine au corps le 13 mars 1877, passé au 12e d'artillerie le 7 mars 1878.
Juin, lieutenant le 17 mars 1877, promu capitaine au 123* de ligne le 4 octobre 1883.
Wattringue, chef de bataillon le 10 avril 1877, promu lieutenant-colonel au 3e de ligne le 23 février 1882. Deux blessures à Solférino et quatre à Frœschwiller.
Beillel, capitaine le 13 avril 1877, retraité le 7 mars 1883.
Duval, lieutenant le 13 avril 1877, promu capitaine au 66e de ligne le 26 septembre 1881.
Bartheul, sous-lieutenant le 22 mars 1877, nommé souslieutenant porte-drapeau le 28 novembre 1879, promu lieutenant au 1er zouaves le 24 décembre 1882. Blessé à Frœschwiller.
Domerc, sous-lieutenant le 11 juin 1877, promu lieutenant au 48e de ligne le 24 décembre 1882.
Gaucher, sous-lieutenant le 11 juin 1877, promu lieutenant au 1" zouaves le 24 décembre 1882.
Audet, médecin aide-major de lre classe le 26 juillet 1877, passé au 2e zouaves le 16 août 1877.
de Beschart, sous-lieutenant le 25 avril 1877, promu lieutenant au 128e de ligne le 25 mars 1883.
Perrin, médecin aide-major de lre classe le 16 août 1877, promu médecin- major de 2e classe au corps le 5 octobre 1882, passé au 1er zouaves le 7 septembre 1883.
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Riniéri, capitaine le 25 septembre 1877, retraité le 23 décembre 1880. — Blessé à Sébastopol et à Castillan. — Décédé.
Reynier, sous-lieutenant le 1er octobre 1877, démissionnaire le 21 avril 1882.
Bonnet, chef de bataillon le 27 décembre 1877, promu lieutenant-colonel au 112e de ligne le 31 mai 1886.
Thiébault, sous-lieutenant le 18 décembre 1878, promu lieutenant au 2e zouaves le 9 juillet 1883.
Chabot, sous-lieutenant le 25 janvier 1878, promu lieutenant au 1er bataillon de chasseurs à pied le 25 mars 1883.
Mercier, lieutenant le 16 février 1878, promu capitaine au corps le 18 janvier 1879, passé au 12e d'artillerie le 18 février 1880.
Roux, lieutenant le 29 juin 1878, promu capitaine au 39e de ligne le 4 août 1879.
Féry, capitaine le 9 juillet 1878, mis hors cadre le 13 février 1883. — Blessé à Gravelotte.
Tombarel, capitaine le 31 août 1878, nommé à un emploi de son grade au recrutement de Pau le 19 juillet 1886. — Décédé.
Branlière, sous-lieutenant le 1er octobre 1878, promu lieutenant au 7e de ligne le 11 septembre 1883.
Lavoignat, sous-lieutenant le 1er octobre 1878, promu lieutenant au 27e bataillon de chasseurs à pied le 11 septembre 1883.
Monlezun, capitaine le 19 décembre 1878, promu chef de bataillon au 4e tirailleurs algériens le 8 septembre 1887.
Picquart, lieutenant le 19 février 1879, passé au 6e bataillon de chasseurs à pied le 26 avril 1880.
Terreil, capitaine le 22 mai 1879. — Décédé au Val-de-Grâce le 27 mai 1887.
Forgemol, médecin-major de 2e classe le 10 avril 1879, passé aux hôpitaux de Tunisie le 17 octobre 1884.
Martenot, lieutenant-colonel le 7 juin 1879, promu colonel au 38e de ligne le 9 juillet 1882. — Blessé à Solférino et àSpickren (1870).
Caries, lieutenant le 4 août 1879, promu capitaine au 3e tirailleurs le 8 mai 1883.
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Bourcin, sous-lieutenant le 1er octobre 1879, promu lieutenant au 1er zouaves le 9 août 1885.
Tardy-Joubert, sous-lieutenant le 2 février 1880, promu lieutenant au 36e de ligne le 13 octobre 1882.
Lamotlie, capitaine le 26 avril 1880, promu chef de bataillon au 47e de ligne le 8 septembre 1887.
Ozanne, lieutenant le 26 avril 1880, promu capitaine au 4 e bataillon de chasseurs à pied le 30 décembre 1880.
Malherbe, lieutenant le 26 mai 1880, promu capitaine au 104e de ligne le 10 mai 1887.
Leclerc, sous-lieutenant le 28 juin 1880, promu lieutenant au 71e de ligne le 24 mai 1885.
Brugière, lieutenant le 17 juillet 1880, promu capitaine au 1er zouaves le 24 mai 1885.
*Croze, sous-lieutenant le 7 décembre 1880, promu lieutenant au corps le 28 octobre 1885. — Décédé à Clermont-Ferrand le 22 décembre 1888.
Dirat, lieutenant le 22 décembre 1880, promu capitaine d'habillement au 81e de ligne le 24 mai 1885.
Rossi, capitaine le 5 janvier 1881, retraité le 25 octobre 1886.
Meyhiéchel, sous-lieutenant le 26 mai 1881, promu lieutenant au 39e de ligne le 28 décembre 1885.
Ferrer, lieutenant le 30 septembre 1881, promu capitaine au 35e de ligne le 10 mai 1887.
Roland, sous-lieutenant le 1er octobre 1881, promu lieutenant au 112e de ligne le 28 octobre 1885.
Dufau, capitaine le 7 novembre 1881, promu major au corps le 6 février 1886, passé au 31e de ligne le 27 janvier 1889.
Mazeraud, sous-lieutenant le 25 novembre 1881, promu lieutenant au 23e de ligne le 7 mai 1882.
Bridon, capitaine d'habillement le 23 décembre 1881, retraité le 27 juin 1887.
Verrier, colonel le 30 décembre 1881, promu général de brigade le 27 décembre 1884. — Blessé à Saint-Privat et à Gravelotte. — Actuellement général de division.
Delcroix, lieutenant le 30 décembre 1881, promu capitaine
au 82e de ligne le 31 mai 1886.
*Schenck, sous-lieutenant le 13 mars 1882, promu lieutenant au 58e de ligne le 1er avril 1886.
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Courtade, lieutenant le 11 mars 1882, mis en réforme le 5 juin 1884.
Archer, sous-lieutenant le 12 mars 1882, promu lieutenant au corps le 31 mai 188G, promu capitaine au corps le 2 octobre 1893.
Toulan, lieutenant le 11 mars 1882, placé hors cadre et passé aux tirailleurs annamites le 18 août 1886.
Beuvclot, lieutenant le 30 mai 1882, promu capitaine au 2e zouaves le 29 juillet 1885. — Blessé à Rezonville.
François, capitaine le 30 mai 1882, passé au 119e de ligne le 1er février 1890.
Meyer, sons-lieutenant le 12 juin 1882, mis en non activité pour infirmités temporaires le 20 septembre 1883.
Noll, capitaine le 1er juin 1882, promu major au 1er zouaves le 14 octobre 1886.
Alessandri, lieutenant-colonel le 9 juillet 1882, promu colonel au 47° de ligne le 2H octobre 1885. — Blessé a Sedan. — Actuellement général de brigade.
Paulinier, sous-lieutenant le 1er octobre 1882, promu lieutenant au corps le 31 mai 1886, passé au 46e de ligne le 31 juillet 1891.
Kléber, lieutenant le 13 octobre 1882, promu capitaine au 85e de ligne le 12 février 1886.
Trog, chef de bataillon le 13 novembre 1882, promu lieutenant-colonel au 103e de ligne le 12 juillet 1890.
Loir-Mongazon, capitaine le 20 novembre 1882, promu chef de bataillon au 139e de ligne le 6 mai 1889.
Marchand, chef de musique le 30 décembre 1882, retraité le 26 juin 1889.
Pastoureau, capitaine le 22 décembre 1882, promu chef de bataillon au 61e de ligne le 31 mai 1886.
Johanncau, sous-lieutenant le 16 janvier 1883, promu lieutenant au 7e de ligne le 28 octobre 1885.
Racine, capitaine le 15 décembre 1882, promu chef de bataillon au 154e de ligne le 29 décembre 1890.
Collart, sous-lieutenant le 16 janvier 1883, promu lieutenant au 3e de ligne le 24 mai 1885.
Lorrain, sous-lieutenant le 19 janvier 1883, promu lieutenant
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au corps le 29 septembre 1884, promu capitaine au
3e tirailleurs algériens le 27 octobre 1890. Chauvin, médecin-major de 2e classe le 9 décembre 1882,
retraité le 23 juin 1889.
Piot, sous-lieutenant le 21 février 1883, promu lieutenant an
corps le 28 mai 1885, promu capitaine au 101e de ligne le
15 novembre 1891.
Yernadet (J.), sous-lieutenant le 19 mars 1883, promu lieutenant au corps le 20 janvier 1887, passé au 1er zouaves le
28 mars 1893.
Garnot, sous-lieutenant le 23 avril 1883, promu lieutenant
au 3e bataillon d'infanterie légère d'Afrique le 12 décembre 1883.
Humblot, lieutenant le 12 mai 1883, promu capitaine au
1er zouaves le 1er juillet 1887.
Salembier, lieutenant le 12 mai 1883, promu capitaine au
3e de ligne le 18 octobre 1889.
Mansier, sous-lieutenant le 25 mai 1883, promu lieutenant
au 25e de ligne le 30 décembre 1884.
Lavergne, sous-lieutenant le 24 juillet 1883, promu lieutenant
au 85e de ligne le 28 octobre 1885.
Coste, médecin aide-major de lre classe le 27 juillet 1883,
passé au 124e de ligne le 12 juillet 1884. Limai, sous-lieutenant le 27 septembre 1883, promu lieutenant
au 4e de ligne le 29 décembre 1885.
Yeye dit Chareton, sous-lieutenant le 1er octobre 1883. —
Décédé le 18 mars 1885.
Roget, sous-lieutenant le 1er octobre 1883, promu lieutenant
au corps le 17 mai 1887, promu capitaine au 2e zouaves
le 1er octobre 1893.
Dalinzy, lieutenant le 9 octobre 1883. — Décédé à l'École de
guerre le 8 novembre 1887.
de Rocca Serra, sous-lieutenant le 13 décembre 1883, promu
lieutenant au 2e zouaves le 30 août 1886. Jégu, chef de bataillon le 21 décembre 1883. — Blessé à
Mouzon. — Retraité le 30 septembre 1886. Py, capitaine le 15 février 1884, passé au 11e de ligne le 27 juillet 1889.
MM
Mourre, sous-lieutenant le 10 mars 1884, promu lieutenant
au corps le 5 octobre 1887, passé au 28e de ligne le
4 mai 1891.
Maquaire, capitaine le 7 mars 1884, promu chef de bataillon
au 7e de ligne le 5 octobre 1895.
Le Vessel, capitaine le 17 mars 1884, promu chef de bataillon
au 15e de ligne le 10 juillet 1894. — Blessé à Arthenay. Porre, lieutenant le 29 février 1884, placé hors cadre le
8 septembre 1888.
Sécheras, major le 1er avril 1884, passé chef de bataillon au
77e de ligne le 10 février 1886. — Blessé à Sedan. Driant, lieutenant le 19 avril 1884, promu capitaine au 15e de
ligne le 8 juillet 1886.
Bourillet, lieutenant le 28 avril 1884, promu capitaine au
102e de ligne le 25 septembre 1890.
Comte, lieutenant le 28 avril 1884, passé au 3e d'infanterie
de marine le 18 mai 1885.
Dautheville, capitaine le 25 mai 1884, passé au 24e de ligne
le 25 septembre 1890.
de Mac-Mahon, lieutenant le 12 juillet 1884, passé au 11e bataillon de chasseurs à pied le 8 mai 1887. cVArras, médecin-major de 2e classe le 12 juillet 1884, passé
au 110e de ligne le 28 avril 1885.
Falcon, capitaine le 3 août 1884, passé au 143e de ligne le
28 avril 1885.
Fariau, sous-lieutenant le 1er octobre 1884, promu lieutenant
au 4e tirailleurs algériens le 29 février 1888. Bertholon, médecin-major de 2e classe le 17 octobre 1884,
démissionnaire le 10 octobre 1890.
Fauve Biguet, colonel le 30 décembre 1884, promu général
de brigade le 5 octobre 1889.
Prézeau, sous-lieutenant le 3 février 1885, promu lieutenant
au 143e de ligne le 20 janvier 1887.
Sellier, sous-lieutenant le 3 février 1885, promu lieutenant
au 2e zouaves le 24 mai 1885. — Décédé. Belinguicr, capitaine le 18 mars 1885, promu chef de bataillon au 117e de ligne le 11 juillet 1895. Dérivaux, capitaine le 28 avril 1885, retraité le 10 août 1896.
366 4e ZOUAVES ET ZOUAVES DE LA GARDE
Butel, médecin-major de 2e classe le 15 avril 1885, passé au 8e de ligne le 4 décembre 1885.
Corbière, lieutenant le 24 mai 1885, passé au 98e de ligne le 29 décembre 1890.
Destenay, lieutenant le 4 juillet 1885, passé au 1er tirailleurs algériens le 12 juin 1886.
Lucas, sous -lieutenant le 21 août 1885, promu lieutenant au 1er tirailleurs algériens le 5 mai 1888.
Monhoven, sous-lieutenant le 1er octobre 1885, promu lieutenant au 162e de ligne le 31 décembre 1888.
Gladel, sous-lieutenant le 1er octobre 1885, promu lieutenant au 30e de ligne le 31 décembre 1888.
Colliard, sous-lieutenant le 4 novembre 1885, promu lieutenant au 20e de ligne le 1er avril 1886.
Gratter, sous-lieutenant le 4 novembre 1885, promu lieutenant au 2e zouaves le 5 mai 1888.
Beaudelot, sous-lieutenant le 4 novembre 1885, promu lieutenant au 134e de ligne le 7 mars 1887.
Vallet, sous-lieutenant le 4 novembre 1885, promu lieutenant au 88e de ligne le 29 décembre 1885.
Flouvat, chef de bataillon le 28 octobre 1885, promu lieutenant-colonel au 27e de ligne le 9 mai 1888. — Actuellement général de brigade.
Noël, médecin-major de 2e classe le 4 décembre 1885, passé au 156e de ligne le 2 juin 1889.
Labourdeite, sous-lieutenant le 4 novembre 1885, promu lieutenant au corps le 26 décembre 1887, promu capitaine au corps le 24 décembre 1894.
Daguenet, capitaine le 29 décembre 1885, passé au 74e de ligne le 10 juillet 1888.
Magnenot, lieutenant le 26 août 1885, promu capitaine au 103e de ligne le 31 mai 1886.
Boyer, lieutenant le 26 février 1886, promu capitaine au 148e le 9 avril 1892.
Bartel, capitaine le 12 février 1886, passé au 122e de ligne le 24 mars 1886.
Falconnet, sous-lieutenant le 15 mars 1886, promu lieutenant au corps le 30 décembre 1889, promu capitaine au 102e de ligne le 29 novembre 1896.
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Bouet, sous-lieutenant le 15 mars 1886, promu lieutenant
au 3e bataillon d'infanterie légère d'Afrique le 24 mars
Demaris, sous-lieutenant le 24 mars 1886, promu lieutenant
au 1er zouaves le 5 octobre 1887.
Marange, capitaine le 24 mars 1886. Retraité le 29 janvier
Deligne, sous-lieutenant le 8 avril 1886, promu lieutenant au
1er zouaves le 6 mai 1889.
Morache, sous-lieutenant le 8 avril 1886, promu lieutenant
au 11e bataillon de chasseurs à pied le 14 janvier 1889. Rogerie, capitaine le 8 mai 1886, passé au 121e d'infanterie
le 1er octobre 1889.
*Ducos, chef de bataillon le 31 mai 1886, promu lieutenantcolonel au 153e de ligne le 2 octobre 1891. Poupelier, capitaine le 31 mai 1886, promu chef de bataillon
au 35e de ligne le 23 décembre 1888.
Bréard, sous-lieutenant le 22 juin 1886, promu lieutenant au
1er tirailleurs algériens le 11 juillet 1889. De Flotte, lieutenant le 12 juin 1886, promu capitaine au
2e zouaves le 30 décembre 1889.
^Driant, capitaine le 19 juillet 1886, mis hors cadres comme
instructeur à l'École spéciale militaire de Saint-Cyr le
9 octobre 1892.
Lepetitpas, lieutenant le 21 août 1886, promu capitaine au
3e tirailleurs le 2 octobre 1891.
*Schenck, lieutenant le 27 août 1886, promu capitaine au
corps le 9 juillet 1893, capitaine-trésorier le 5 septembre
Bertrand, sous-lieutenant le 31 août 1886, passé au 4e tirailleurs tonkinois le 3 décembre 1888.
Bourguignon, sous-lieutenant le 1er octobre 1886, promu
lieutenant au corps le 12 juillet 1890, promu capitaine
au 17e bataillon de chasseurs à pied le 6 avril 1896. Coumès, chef de bataillon le 14 octobre 1886, passé au 83e de
ligne le 20 octobre 1887. — Blessé à Saint-Privat. Bulharowskiy capitaine le 14 octobre 1886. Tardieu, capitaine le 8 novembre 1886, promu chef de batail-
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Ion au 4 e régiment de tirailleurs algériens le 9 octobre 1896.
— Blessé à Sedan.
Masson, sous-lieutenant le 31 janvier 1887, promu lieutenant
au 139e de ligne le 31 décembre 1887.
Franchotj sous-lieutenant le 17 mars 1887, promu lieutenant
au 14e de ligne le 23 février 1891.
Chauvot de Beauchêne, lieutenant le 6 mai 1887, passé au
4e tirailleurs algériens le 5 octobre 1887. Le Ny, lieutenant le 17 mai 1887, promu capitaine au corps
le 11 octobre 1894.
*Garnot, capitaine le 7 juin 1887, passé au 31e de ligne le
17 février 1892.
De Selve de Sarran, lieutenant le 1er juillet 1887, promu
capitaine au 36e de ligne le 11 octobre 1894. Faurès, lieutenant le 1er juillet 1887, promu capitaine au
53e de ligne le 2 octobre 1893.
Tantôt, sous-lieutenant le 1er octobre 1887, promu lieutenant
au corps le 1er avril 1891, promu capitaine au 136e de
ligne le 6 avril 1896.
Convem, sous-lieutenant le 1er octobre 1887, promu lieutenant
le 15 mai 1891. — Tué le 29 décembre 1894 à la Goulette
dans un accident de chasse.
Cunche, capitaine le 5 octobre 1887. — Blessé à Saint Privât.
— Décédé le 28 février 1891, à l'hôpital militaire du Belvédère.
Dufaure de Montmirail, capitaine au corps le 5 octobre 1887, promu chef de bataillon au 58e de ligne le 28 décembre
Jacquot, sous-lieutenant le 20 octobre 1887, passé au 26e de ligne le 2 avril 1889.
Darcissas, chef de bataillon le 20 octobre 1887, retraité le 8 juillet 1890.
Guitton, capitaine le 5 octobre 1887, passé capitaine d'habillement au 107e de ligne le 28 juin 1892.
De Lustrac, sous-lieutenant le 30 janvier 1888, promu lieutetenant au 77e de ligne le 29 décembre 1890.
Loret, sous-lieutenant le 12 mars 1888, promu lieutenant au corps le 1er août 1891, mis hors cadre le 13 février 1895,
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pour occuper un emploi d'officier d'habillement au 1" bataillon du 1er étranger au Tonkin.
Dugas, sous-lieutenant le 12 mars 1888, promu lieutenant au corps le 15 juillet 1891.
*Larnothe, chef de bataillon le 12 mai 1888, retraité le 10 novembre 1895.
Abria, lieutenant-colonel le 9 juillet 1888, retraité le 7 juillet
De Bazignan, capitaine le 10 juillet 1888, promu chef de bataillon au 9e de ligne le 28 juillet 1894.— Blessé à Framas- Guidar (Algérie) le 9 janvier 1872.
Burkard, sous-lieutenant le 6 septembre 1888, promu lieutenant au corps le 1" juillet 1891, promu capitaine au 1er zouaves le 10 mars 1897.
Eveno, sous-lieutenant le 1er octobre 1888, promu lieutenant au corps le 1er juillet 1891.
Sercand, sous-lieutenant le 1er octobre 1888, promu lieutenant au corps le 1er juillet 1891.
Finot, capitaine le 2 novembre 1888, passé au 1er régiment de zouaves le 22 mars 1890. — Blessé à Wœrth le 6 août 1870.
Yvart, capitaine le 27 décembre 1888.
Meaudre de Sugny, sous-lieutenant le 21 février 1889, promu lieutenant au 98e de ligne le 29 décembre 1890.
Faivret, major le 27 janvier 1889, passé au 150e de ligne le 16 mars 1891.
Cros, lieutenant le 25 janvier 1889, promu capitaine au corps le 10 juillet 1894.
Corvisier, sous-lieutenant le 18 mars 1889, promu lieutenant au corps le 15 octobre 1891.
Fructus, sous-lieutenant le 18 mars 1889, promu lieutenant au corps le 15 octobre 1891, destitué le 7 juillet 1893.
Clausel, sous-lieutenant le 18 mars 1889, promu lieutenant au corps le 15 octobre 1891, passé officier payeur au 1" étranger le 15 juin 1895.— Mort au Tonkin le 3 février
Schuhler, sous-lieutenant le 19 avril 1889, promu lieutenant au corps le 29 décembre 1890, promu capitaine au 119* de ligne le 6 avril 1896.
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Lanchon, capitaine le 6 mai 1889.
Colle, médecin-aide major de lre classe le 15 juin 1889. — Décédé à l'hôpital militaire du Belvédère le 26 septembre
Pipelart, chef de musique le 2 juillet 1889.
Montaigne, capitaine le 14 juillet 1889, mis hors cadre le 25 mai 1892 pour être affecté au service d'état-major du commandement militaire de Gabès.
Malinas, médecin-major de lre classe le 5 juillet 1889, passé au 97e de ligne le 27 janvier 1892.
Bûche, sous-lieutenant le 1er octobre 1889. — Décédé le 19 décembre 1889 à l'hôpital militaire du Belvédère.
Meyer, sous-lieutenant le 1er octobre 1889, promu lieutenant au corps le 15 décembre 1891.
Delorme, médecin-aide major de lre classe le 1er février 1889, promu médecin-major de 2e classe au corps le 12 mai 1890, passé aux services hospitaliers d'Alger le 2 octobre
Jeannerod (G.-F.-J.), colonelle 12 octobre 1889, promu général de brigade le 1er mai 1894.
Doyen, lieutenant le 12 octobre 1889, mis hors cadre le 12 juillet 1890.
Maumus, capitaine d'habillement le 1er octobre 1889.— Blessé le 4 septembre 1870 à, Strasbourg.
Milliet, lieutenant le 30 décembre 1889, promu capitaine au corps le 29 novembre 1896.
Regnault, capitaine le 1er février 1890.
Bonnery, sous-lieutenant le 24 mars 1890, promu lieutenant au corps le 24 mars 1892.
Brocard, capitaine le 22 mars 1890, retraité le 5 septembre
*Magagnosc, sous-lieutenant le 24 mars 1890, promu lieutenant au corps le 1er août 1891, promu capitaine au 3e zouaves le 12 juillet 1897.
Rochard, sous-lieutenant le 24 mars 1890, promu lieutenant au corps le 24 mars 1892.
Pont, chef de bataillon le 12 juillet 1890, promu lieutenantcolonel au 119e de ligne le 27 octobre 1890.
MM
Hùrsiel, chef de bataillon le 12 juillet 1890, promu lieutenant-colonel au 1er tirailleurs algériens le 11 octobre 1892.
Louis, sous-lieutenant le 3 septembre 1890, promu lieutenant au corps le 1er octobre 1891 , passé au 72e de ligne le 21 mai 1895.
Rossignol, lieutenant le 25 septembre 1890, promu capitaine au 140e de ligne le 30 décembre 1895.
Dégoutte, sous-lieutenant le lcl octobre 1890, promu lieutenant au corps le 1er octobre 1892, promu capitaine au 112e de ligne le 30 octobre 1890.
Forlol, sous-lieutenant le 1er octobre 1890, promu lieutenant au corps le 1er octobre 1892.
Brindel, sous-lieutenant le 1er octobre 1890, promu lieutenant au corps le 1er octobre 1892.
Giraud, sous-lieutenant le 1er octobre 1890, promu lieutenant au corps le 1er octobre 1892.
Renault, capitaine le 25 septembre 1890, promu chef de bataillon au 141e de ligne le 11 octobre.
Picard, chef de bataillon le 27 octobre 1890, passé au 144e de ligne le 29 décembre 1890.
Talayrach, médecin aide-major de lre classe le 22 novembre 1890, promu médecin-major de 2e classe le 29 décembre 1890 au corps, passé au 1er bataillon d'artillerie de forteresse le 9 avril 1892.
Roques, capitaine le 29 décembre 1890, passé à l'état-major de la brigade d'occupation de Tunisie le 25 mai 1892.
Jeannerod (C.-L.), chef de bataillon le 29 décembre 1890. — Décédé sous sa tente à Medjez-el-Bab (manœuvres de 1895) le 21 septembre 1895.
* Rogerie, capitaine le 23 février 1891, passé au 1er étranger le 9 juillet 1893.
Soler, major le 23 février 1891, passé chel de bataillon au corps le 11 octobre 1892, retraité le 23 mai 1895.
Valliend, sous-lieutenant le 1er avril 1891, promu lieutenant au corps le 1er avril 1893, passé au 108e de ligne le 6 août
Caron, lieutenant le 21 avril 1891, promu capitaine au corps le 23 mars 1895, passé au 65e de ligne le 22 janvier 1896.
372 4e ZOUAVES ET ZOUAVES DE LA GARDE MM.
Fe?'nadeJ (P.), lieutenant le 31 juillet 1891, promu capitaine au 22e de ligne le 29 novembre 1896.
Wildermuth, sous-lieutenant le 1er octobre 1891, promu lieutenant le 1er octobre 1893.
Husson, sous-lieutenant le 1" octobre 1891, promu lieutenant le 1er octobre 1893.
Fonsart, chef de bataillon le 2 octobre J 891, promu lieutenant-colonel au 131e de ligne le 5 octobre 1895.
Mercier, médecin-major de lre classe le 31 décembre 1891, passé au 15e régiment d'artillerie le 15 novembre 1893.
Brenet, capitaine le 17 février 1892.
Lanhert, sous-lieutenant le 1er avril 1892, promu lieutenant au corps le 1er avril 1894.
Le Maistre, capitaine le 9 avril 1892, passé au 144e de ligne le 9 juillet 1893.
Belliard, médecin-major de 2e classe le 15 avril 1892, mis en non-activité pour infirmités temporaires le 10 octobre 1892.
Thierry de Maugras, capitaine le 10 juillet 1892.
Scheurer, capitaine le 10 juillet 1892. — Décédé le 15 avril 1896, à Paris.
Grazianiy capitaine le 10 juillet 1892, mis hors cadre le 23 novembre 1894.
Mangin, sous-lieutenant le 1er octobre 1892, promu lieutenant au corps le 1er octobre 1894.
Lascombes, major le 11 octobre 1892, retraité le 28 juin 1894.
Parmentier, capitaine le 11 octobre 1892.
Jeanjean, capitaine le 20 octobre 1892.
Iversenc, médecin aide-major de 2e classe le 11 octobre 1892, médecin aide-major de lre classe le 1er décembre 1892, passé au 143e de ligne le 9 mars 1896.
Pinault, sous-lieutenant le 1er avril 1893, promu lieutenant au corps le 1er avril 1895.
Gautrety sous-lieutenant le 1er avril 1893, promu lieutenant au corps le 1er avril 1895, mis en non-activité le 8 février 1896.
Marchai, capitaine le 9 juillet 1893.
Bonnier, lieutenant le 18 août 1893, promu capitaine au 133e de ligne le 1er mars 1897.
MM
Trousson, sous-lieutenant le 1er octobre 1893, promu lieutenant au corps le 1er octobre 1895.
Villiers, médecin-major de 2e classe le 2 octobre 1893, passé aux hôpitaux militaires de Tunisie le 17 mai 1897.
Sittler, lieutenant le 1er novembre 1893, promu capitaine au 3e zouaves le 9 août 1897.
Kuhn, lieutenant le 1er novembre 1893.
Bredin, lieutenant le 1er novembre 1893.
Prieur, lieutenant le 1er novembre 1893.
Benoist, lieutenant le 1er novembre 1893. — Décédé le 23 février 1896 à l'hôpital militaire du Belvédère.
Gagneur lieutenant le 1er novembre 1893.
Mestrude, médecin-major de l,e classe le 15 novembre 1893.
Gigout, capitaine le 12 décembre 1893.
Trouchaud, capitaine le 12 décembre 1 893, passé au 2e étranger le 10 juillet 1896.
Vigues, lieutenant le 1er janvier 1894, promu capitaine au 3e zouaves le 29 novembre 1896.
Huguet, capitaine, le 26 décembre 1893.
Lesbordes, sous-lieutenant le 1er avril 1894, promu lieutenant au corps le 1er avril 1896.
Melin, sous-lieutenant le 1er avril 1894, promu lieutenant au corps le 1er avril 1896.
Oudardy colonel le 4 mai 1894, nommé chef d'état-major au 3e corps d'armée le 9 octobre 1896. — Blessé à Gravelotte, à Servigny-la-Sainte-Barbe et à Fort-de-Ham.
Bras, capitaine le 4 mai 1894; passé au 51' de ligne le 20 mai
Betbeder, capitaine le 10 juillet 1894, mis hors cadres àl'étatmajor du Soudan le 20 octobre 1896. — Blessé à Bossé (Soudan) le 1er juillet 1894 (4 blessures).
*Dufau, lientenant-colonel le 10 juillet 1894.
Bruyelle, major le 10 juillet 1894, chef de bataillon au corps le 9 octobre 1896, passé au 126e de ligne le 7 février 1897.
Rebillet, chef de bataillon le 11 juillet 1894, promu lieutenant-colonel au 140e de ligne le 10 juillet 1896.
Gousseau, sous-lieutenant le 1er octobre 1894, promu lieutenant au corps le 1er octobre 1896.
Raffin, capitaine le 11 octobre 1894.
Lagriffoul, capitaine le 11 octobre 1894, passé au 51e de ligne le 28 novembre 1894.
Canton, capitaine le 14 décembre 1894.
Gèvin, sous-lieutenant le 1er avril 1895, promu lieutenant au corps le 1er avril 1897.
Flébré, lieutenant le 27 mars 1895, promu capitaine au 2e zouaves le 30 décembre 1896.
Varlot, lieutenant le 27 mars 1895.
Barbade, capitaine le il juillet 1895, promu chef de bataillon au corps le 8 août 1897.
Maginot, lieutenant le 17 juillet 1895.
Mallet, lieutenant le 17 juillet 1895.
Resséjac, chef de bataillon le 11 juillet 1895.
Chédeville, sous-lieutenant le 1er octobre 1895, promu lieutenant au corps le 1er octobre 1897.
Uffler, sous lieutenant le 1er octobre 1895, promu lieutenant au corps le 1er octobre 1897.
*Dufaure de Monlmirail, chef de bataillon le 5 octobre 1895.
Maître, chef de bataillon le 10 octobre 1895, promu lieutenantcolonel au 71e de ligne le 10 juillet 1896.
Brunei, capitaine ie 5 octobre 1895.
Pambet, chef de bataillon le 30 décembre 1895.
* Boyer, capitaine le 30 décembre 1895. Jacquin, capitaine le 22 janvier 1896.
Berthet, sous-lieutenant le 16 mars 1896. Blavier, capitaine le 6 avril 1896.
* Bourguignon, capitaine le 20 avril 189G. Biard, lieutenant le 20 avril 1896.
Quirot, lieutenant le 20 mai 1896.
Wavelet, médecin aide-major de lre classe le 6 avril 189G.
Andréa de Nerciat, capitaine le 31 mai 1896.
Mensier, lieutenant le 27 juin 1896.
Pinart, chef de bataillon le 10 juillet 1896, passé au 3e zouaves
le 17 août 1897.
Ernst, chef de bataillon le 11 juillet 1896. Blot, capitaine le 11 juillet 1896.
Buisson, capitaine le 11 juillet 1896.
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Grillières, lieutenant le G août 1896.
Labordère, sous-lieutenant le 20 septembre 189G.
Vallory , sous-lieutenant le 20 septembre 1896, passé au 1" étranger le 19 juin 1897.
Gérard, sous-lieutenant le 20 septembre 1890.
Maury, colonel le 9 octobre 1896 (maintenu au commandement de l'École normale de tir), passé au 110e de ligne le 21 janvier 1897.
*Drian1, major le 9 octobre 1896.
Sibra, capitaine le 9 oclobre 1896.
Mangé, capitaine le 9 octobre 1896.
Garnier de la Villebrest, capitaine le 9 octobre 1890.
Grou, lieutenant le 20 décembre 1896.
Melou, lieutenant le 20 décembre 1890.
Wilmart, lieutenant le 20 décembre 1890.
Cauchemez, colonel le 2 février 1897. — Blessé à Frœscliwiller.
*Garnot, chef de bataillon le 9 mars 1897. — Blessé à Kelung (Tonkin).
Costemalle, sous-lieutenant le 1er avril 1897.
Renauld, sous-lieutenant le 1er avril 1897.
Chambaud, médecin aide-major de lrc classe le 20 mai 1897, promu médecin-major de 2e classe le 12 juillet 1897.
Boussat, lieutenant le 2 juillet 1897.
Portier, lieutenant le 2 juillet 1897, passé au 1er étranger le 2 août 1897.
Conneau, lieutenant le 2 août 1897.
Leray, capitaine le 17 août 1897.
Barrot, lieutenant le 17 septembre 1897.
Mary, lieutenant le 17 septembre 1897.
Janneau, sous-lieutenant le 1er octobre 1897.
Fabre, sous-lieutenant le 1er octobre 1897.
Maillard, lieutenant le 22 octobre 1897.
PUNITIONS
Guillaume, adjudant sous-officier, 3 jours de consigne. (M. Berthier de Viviers, capitaine.) N'a pas communiqué un ordre. (S. B.)
Asselineau
Boinville,
zouaves de 1" classe, 8 jours de prison. (M. Giraud, colonel.) En échange des punitions portées au rapport du 2o octobre.
Sezeyrat, sergent-fourrier, 4 jours de consigne. (Dovillez, sergent-mijor.) A trompé ce sous-officier qui lui demandait s'il avait fait un travail, en lui répondant affirmativement lorsque le contraire a été constaté et n'a pas fait signer une pièce après en avoir reçu l'ordre.
Condamine, sergent, 8 jours de prison. (M. Lorthioir, capitaine.) Ne lui a pas rendu compte qu'un morceau du drapeau lui avait été remis pour être distribué à la compagnie et a été cause que la distribution a été faite sans qu'il soit même prévenu.
Marcel, caporal, 7 jours de prison. (M. Giraud, colonel.) En augmentation de la punition portée sur le rapport d'hier.
Demoulin, zouave de 2e classe, 4 jours de consigne. (M. Troly, lieutenant commandant ta compagnie.) A manqué à l'appel de midi et n'est rentré qu'à 4 heures (1" fois, B. S.).
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